
  

 

Brouillons de lettres à sa famille 

de Rémi Poitevin 

prisonnier en Allemagne 

Lettres du 12 juillet 1915 au 1er avril 1917 



 On se souvient que Rémy Poitevin a été fait prisonnier en novembre 1914. Le 9 avril 1915, il est interné au camp de 
Gardelengen. Pendant ce séjour, il a tenu à jour un petit carnet de 7,5 cmx 16 cm conservé par sa famille où figurent 
les brouillons de ces lettres. Découvrons donc de quoi est faite sa correspondance  : 

 

 

 

 

 

En tête de ce carnet figurent la liste des 
colis et des mandats reçus : 

soit 219 colis reçus en captivité 

et une trentaine de mandats pour un 
montant de 478F. 

Les mandats sont souvent d’un montant de 
10F. 

 

Rémi signale qu’il s’agit de brouillons de lettres envoyées : 

Les lettres sont écrites au crayon de papier avec un seul passage à l’encre : une 
lettre chaque semaine, le dimanche ou le lundi le plus souvent. 
 
S’agissant de brouillons, le style est parfois télégraphique, sans ponctuation. Pour 
la bonne compréhension du texte, j’ai rectifié les fautes d’accord des verbes et 
rétablit une ponctuation. J’ai réalisé également l’indication du jour  de la semaine. 
Rappelons que, pour les prisonniers aussi, la censure sur le courrier est 
omniprésente, c’est pourquoi on ne trouvera dans ce courrier aucune indication 
sur les conditions de vie dans les camps de prisonniers.  

Rémi est sergent, il fait donc partie d’un groupe d’officiers non soumis aux durs 
travaux comme les hommes de troupe et il profite de ce séjour pour conforter sa 
culture et apprendre la maîtrise de la langue allemande. 

 

 

Ses parents habitent Givry. Il a quatre frères au front, une sœur Louisa veuve et 2 sœurs mariées dont le mari est 

également au front. Trois de ses frères sont mariés (Marcel a 5 enfants, Gustave 1 fils et Eugène 1 fille). Armantine, 

sa sœur mariée à Adolphe Besnard a 4 enfants. Marguerite est mariée à Eugène Fillon qui décèdera en 1917. 

Pour se repérer dans les prénoms de famille cités, il faut se référer à l’arbre généalogique de la famille Poitevin en 

1914 : 
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Brouillons de lettres – Rémi Poitevin a 24 ans en 1915. 

Lundi 12 juillet 1915 – Chers parents 

Suis toujours en très bonne santé et désire qu’il en soit de même pour vous tous. Ai reçu lettre du 26 juin, celle 

d’Angèle et de Marguerite, colis du 20 juin, le salé était très bon, mets en un dans tous les colis. Ma pauvre mère, tu 

me demandes si j’en ai assez, hélas ?... je m’en contente, fais ce que tu pourra mets surtout des boîtes de conserves 

et n’oublie pas des rillettes comme le 23 mai. Il me faudrait mettre des pointes de feu à la jambe et je n’ai rien. Je 

vous assure, je trouve le temps bien long et tous mes pauvres frères que deviennent-ils ? écrivez leur et embrassez 

toute la famille pour moi. Votre fils qui vous embrasse de tout cœur. 

19 juillet – Chère petite Thérèse1 

Je suis bien étonné de ne pas avoir de vos nouvelles à tous, j’en suis malheureux. Je suis en bonne santé et je serai 

bien heureux de vous savoir tous de même. Je serai bien content que tu m’écrives quelquefois et me donne des 

nouvelles de ton cher papa. J’ai reçu la semaine dernière des nouvelles de Marguerite2 Angèle Brossard. Fernand m’a 

envoyé sa photographie. Armantine3 m’écris de temps en temps, Gustave aussi, je crois bien qu’il est reparti. Ecris à 

ton papa pour moi, embrasses bien ta maman, tes frères, tes grand-pères et grand-mères, oncle et tante, cousins et 

cousines pour moi. Ecris moi bien des choses, parles moi des récoltes, de l’ouvrage, de la famille et des amis. 

ton oncle qui t’embrasse bien tendrement. 

Lundi 19 juillet – Chers parents, 

Suis toujours en bonne santé et désire que vous soyez de même. Ai reçu lettre du 2 juillet, colis du 26 juin, merci 

bien. Je vous envoie à tous la photographie de moi et des camarades de la chambre. Ne faites pas attention au nom 

qui est dessus et dites le à toutes mes sœurs.4 Vous devez commencer la moisson à mes pauvres parents. Comment 

allez-vous faire ? Donnez moi des nouvelles très joyeuses ( ?) de mes chers frères et écrivez leur souvent pour moi. 

Embrassez toute la famille pour moi, votre fils qui ne pense qu’à vous et qui vous embrasse de tout cœur. 

Lundi 26 juillet – Chers parents, 

Suis toujours en bonne santé et désire qu’il en soit de même pour vous tous. Ai reçu lettre du 7 et 13 juillet et colis 

29 juin et 7 juillet. Marcel et Fernand m’ont écrit. Je t’écris tous les 8 jours. Je suis content de savoir que Marcel est 

allé vous voir et que Eugène, Alphonse et Fernand aussi. Ah, mère chérie, embrasses les bien pour moi et qu’ils ( ?) le 

temps qu’ils seront chez vous. Pour les colis, mets du pain de Nosserau5, des boîtes de conserve, du salé, du jambon, 

du saucisson et des rillettes et envoie de l’argent régulièrement. Je termine en vous embrassant tous de tout cœur. 

Lundi 2 août – Chers parents, 

J’ai reçu tes 2 lettres 14 et 19 juillet. C’est une grande consolation que de recevoir de bonnes nouvelles par vos 

photographies à tous. C’est pour moi une bien douce compagnie. Vous recevrez tous bientôt la mienne. Je vous ai 

écrit le 21 juin, je vous recommandais l’envoi d’argent  du 23 mai, c’est le meilleur et plus sûr procédé. Le pain arrive 

très bon maintenant, je préfère celui à Nossereau garni bien ( ?) car c’est nécessaire. Tu m’apprend s la mort de mes 

2 pauvres cousins, ah, que c’est malheureux. 

9 août – Chers parents, 

Suis toujours en bonne santé et désire que vous soyez tous de même. J’ai reçu ta carte du 23 juillet et tes reproches 

justifiés, je les méritais, comme tu dis, la situation sera bien changée à mon retour. Aussi, j’ai réfléchi et c’est fini, je 

ne lui (,) plus, j’espère que tu seras contente. J’ai reçu le colis du 19 juillet en très bon état. Quand vous recevrez ma 

carte, la moisson sera finie, tous mes chers frères auront été vous voir, si seulement le hasard voulait qu’ils se 

trouvent tous ensemble chez nous, quel bonheur pour vous tous. 

                                                           
1 Thérèse Poitevin, 12 ans en 1915, est la nièce de Rémi, la fille de son frère Toussaint dit Marcel (ils sont 5 enfants) 
2 Angèle Brossard est la belle-sœur de Rémi, la femme d’Eugène son frère. 
3 Armantine est la sœur aînée de Rémi, elle est mariée avec 4 enfants, son mari Adolphe Besnard est au 66e RI 
4 Rémi a trois sœurs : Armantine, Louisa et Marguerite et 5 frères dont deux sont mariés 
5 Nossereau est l’un des boulangers du bourg d’Athée 



Lundi 9 août – Chère sœur, 

Je suis toujours en bonne santé et désire qu’il en soit de même de vous tous. Tu devrez m’écrire plus souvent 

J’espère que la moisson est finie et que tu auras pu trouver du monde. Ma chère Marguerite, ton cher Alphonse6 a 

dû aller te voir, quel bonheur pour vous tous. Que devient Ernest7 et  Gaudion, souhaites leur le bonjour de ma part 

ainsi qu’à toute la famille. Ecris à Alphonse et à moi plus souvent. Je t’embrasse de tout mon cœur ainsi que ton petit 

Marc. Quand tu m’écriras, fais lui signer son nom pour me faire voir qu’il a été à l’école. 

Lundi 16 août – Chers parents, 

J’ai reçu votre lettre du 2 août que j’attendais avec impatience, colis du 24 juillet. Tu dis que la moisson est difficile, 

c’est bien la misère être si peu de monde, faites ce que vous pourrez, surtout ne vous rendez pas malades. Si tu le 

juges utile et quand tu auras bien le temps, tu m’enverras un trousseau d’hiver, pantalon, vareuse drap gris ou bleu 

noir militaire, un peu casquette, souliers mais pas encore quand tu seras débarrassée des travaux. Je suis en bonne 

santé et désire que vous soyez tous de même. Donnes moi souvent des nouvelles de tous, surtout mes frères 

Lundi 23 août – Chers parents, 

J’ai reçu votre lettre du 9, colis du 1er août, les mandats du 7 juin et 2 juillet, c’est long, mais rien ne perd 

6 lignes rayées et illisibles 

Eugène et Alphonse sont-ils allés en permission ? Gustave est-il reparti ? Où est Fernand, Marcel, Adolphe ? Donne 

moi des nouvelles d’Octave, le cousin d’Azay. Je suis en bonne santé et vous en souhaite autant. Envoie de l’oignon 

de lait, de l’alcool solidifié. Je vous embrasse tous de tout mon cœur. 

Lundi 30 août – Chers parents, 

Reçu colis 6 et 9 août, ça fait 34. J’ai toujours reçu ce que tu as amené et en bon état. Pour les rillettes, je préfère des 

blanches, les jaunes, c’est dommage, j’ai commencé mon traitement. Je ne travaille pas, je ne le pourrai pas. Tu ne 

vois pas mes bras sur les cartes, tu devrais pas douter de moi à ce sujet la. Suis en bonne santé désire que ce soit de 

même pour vous et vous embrasse tous de tout cœur. 

Dimanche 12 septembre 1915 – Chers parents, 

Je suis heureux de pouvoir vous écrire un peu plus longuement que d’habitude pour vous donner de mes nouvelles 

qui sont toujours bonnes et je souhaite de grand cœur qu’il en soit de même pour vous tous. J’ai eu la carte de 

Louisa qui m’a fait bien plaisir, le colis du 16 n°35, continue à les numéroter, j’ai trouvé la bouteille très bonne mais 

c’est bien lourd, je préfère autre chose à la place. Je n’ai encore rien perdu de ce que tu m’as envoyé colis ou 

mandat. Depuis un mois le pain arrive très bon. Envoie des œufs si tu peux et du lard pour les faire avec du beurre 

salé, du pâté ou des viandes bien cuites avec une bonne couche de graisse dessus, des boîtes de conserves, du 

chocolat, des confitures, des oignons, du café, de la menthe et des rillettes comme tu m’en as déjà envoyé 2 fois, 

mais si je préfère des blanches car les jaunes c’est dommage. Je vous ennuie beaucoup mes chers parents, vous 

cause bien du travail et vous coûte cher mais croyez le bien c’est parce que je ne peux faire autrement. J’ai épuisé les 

médicaments, attends que je t’en demande d’autres pour m’en envoyer. Ca m’a calmé un peu mais non guéri, il me 

faut le retour pour çela. 

Je voudrai bien que tu m’écrives plus longuement sur le sort de mes frères Eugène et Alphonse sont-ils venus en 

permission. Que disent-ils ? Où sont Fernand, Gustave, Marie, Adolphe et mes sœurs que sont leurs récoltes ? Qui a 

fait leurs ouvrages ? Quoi de nouveau dans la famille, au pays, donnes des nouvelles des camarades. Qui fera vos 

semailles ? J’ai changé de camp ce qui a retardé les lettres et colis. Tu te conformeras à ma nouvelle adresse derrière 

l’enveloppe. Je suis toujours avec Avenet. Dorénavant je t’écrirai 2 lettres et 2 cartes par mois. Dis à mes sœurs 

qu’elles ne m’oublient pas et informes les de ma nouvelle adresse. Sois l’interprète, mère chérie, de ma plus tendre 

affection auprès de notre chère famille. Je vous embrasse tous de tout mon cœur, votre fils bien aimé, voici mon 

adresse : Poitevin Rémi n°2446 4ème Cie 1er Bon Gefangenenlager Steindal Deustchland. 

                                                           
6 Alphonse désigne Eugène Fillon, le mari de Marguerite qui décèdera au combat en 1917 
7 Ernest Fillon et Désiré Gaudion sont les deux beaux-frères de Marguerite. Ernest Fillon décédera le 25 septembre 1915 de 
blessures de guerre. Désiré Gaudion a été blessé le 4 décembre 1914 et décédera le 12 juillet 1916. 



 

Dimanche 19 septembre 1915 – Chers parents, 

J’ai reçu ta lettre du 31, celle de Marguerite, colis du 23 et 28 août. Merci bien, je suis malheureux de vous causer 

autant de mal mais croyez le bien, c’est que je ne peux faire autrement. Je suis en bonne santé et voudrais bien avoir 

la certitude que vous êtes tous de même. Je suis bien surpris qu’Eugène et Alphonse ne sont pas venus en 

permission, pauvres frères, sa leurs est pourtant bien dus. Je reproche à mon petit Fernand de ne pas m’avoir écrit 

pendant sa permission. 

Dimanche 26 septembre 1915 – Ma chère sœur, 

Ah que je suis malheureux, ma mère malade gravement peut-être, oh mon Dieu que deviendrons-nous si nous 

perdons ( ?) que deviendra notre pauvre petit Fernand et moi-même sans notre mère chérie, oh mes chers sœurs, 

vous la guérirez, vous la sauverez. Je t’écris à toi pour ne pas qu’elle voit ma lettre, comme tu me l’as défendu, fais 

en part à Louisa et excuses moi auprès d’elle de ne pas avoir écrit. Dis à Maman que je suis en bonne santé que déjà 

il s’agit bien de moi, c’est ma vie, qu’il faut guérir, sauver car je sens que la chance qui jusqu’à maintenant nous a 

favorisé abandonnerait mes chers frères, ils perdraient courage devant un aussi grand malheur. Je suis un peu fou 

par la douleur que me cause ces tristes nouvelles car je sais d’avance que vous sauverez notre mère chérie et si le 

malheur voulait qu’il en soit autrement, vous lui feriez remplir ces devoirs vis-à-vis de Dieu, ceci est ma volonté 

expresse mais Dieu ne permettra pas un aussi terrible malheur et la guérira et si nous avons un peu de bonheur, elle 

le goûtera parmi nous. Ne t’inquiètes pas pour moi, je reçois bien tout et cela me suffit. Donnes beaucoup de 

courage à mes chers frères et surtout écris moi souvent, dis moi bien toute la vérité, dis moi sa maladie, qui la 

soigne ? Allons, mes pauvres sœurs, je conte sur vous pour soigner, guérir, sauver notre pauvre mère et je vous 

assure que ma vie vous appartient pour toujours ? Tachez de l’encourager, de la distraire, donnez lui ses petits 

enfants, parlez lui de nous, que nous voulons la conserver longtemps ( ?)parmi nous. Tu me dis pas où est Adolphe. 

Ne ( ?) plus m’écrire des lettres ( ?) feraient si plaisir. Hilaire8 pourrait bien m’écrire. Ecris à mes frères souvent pour 

moi. Je vous ennuie mais je suis si malheureux de savoir maman malade, oh mon Dieu, quelle triste guerre et à 

quand la fin. Embrasses bien tous tes petits enfants pour moi et toute notre chère famille et surtout notre chère 

mère. Allons, au revoir ma chère Armantine, espoir, courage et merci d’avance pour notre chère maman. Ton frère 

qui vous embrasse tous des milles et des milles fois9. 

Vendredi  1er octobre 1915 – Ma bien chère sœur, 

Je suis de plus en plus malheureux car vous ne me donnez pas 

de bonnes nouvelles de notre chère Maman. Mon Dieu, ne me 

laissez pas dans une aussi mortelle angoisse. Quelle maladie a 

notre chère Maman ? Qui la soigne ? Quels sont ses 

traitements ? Que prend-elle comme nourriture ? Se lève-t-elle ? 

Souffre-t-elle beaucoup ? S’ennuie-t-elle ? Je vous en prie, 

renseignez moi vite et dites moi bien toute la vérité, quelle 

qu’elle soit je saurai être courageux. Dans mon chagrin, j’ai 

trouvé un ami sincère à qui j’ai confié mes inquiétudes, un 

consolateur. C’est celui qui te fera parvenir cette lettre. C’est un 

bon prêtre à qui j’ai confié mes inquiétudes et qui m’a donné un 

peu d’espoir et de courage. Ah, que c’est bon d’avoir des amis 

tels que ceux-ci dans le malheur. 

Je vous en souhaite à tous des amis come ceux-ci. Je suis en parfaite santé si ce n’était l’inquiétude que me cause 

l’état de ma pauvre mère ainsi que la situation dans laquelle se trouve mes chers frères, je ne serai pas trop 

malheureux. Ce qui est le plus dur ici, c’est l’oisiveté, c’est deux années précieuses à mon âge perdu complètement 

                                                           
8 Hilaire est le fils d’Adolphe Besnard, il a 16 ans en 1915. 
9 Rose Serrault, la maman décèdera de chagrin en octobre 1915 

 



alors que j’aurai pu m’instruire et apprendre des choses utiles pour moi plus tard mais le courage m’a manqué ainsi 

que des camarades qui auraient pu me donner de bons conseils. Puis ce qui m’ennuie, c’est de ne pouvoir vous être 

utile en rien et d’être à votre charge alors que mes frères souffrent du froid, de la pluie et de toutes sortes de 

misères. Où donc est la fin que je puisse vous être utile à mon tour et vous prouver que vous n’avez pas aider un 

ingrat. Marguerite et Angèle m’ont écrit cette semaine, il n’y a qu’Armantine qui n’écrit pas souvent. Quand je serai 

de retour, je gronderai Delphine et Thérèse10 d’avoir oublié leur méchant oncle, quant à Hilaire11, je le pardonne car 

il a une tâche beaucoup plus noble et il est maintenant le bras droit de son grand-père. Tu ne me dis jamais où est 

Adolphe. Ne peut-il plus m’écrire ? Cela me ferai tant plaisir de lire des lettres de mes frères. Fernand doit être 

comme moi bien malheureux de savoir Maman malade et notre pauvre Père, lui qui devrait se reposer et être 

heureux, qu’il doit s’ennuyer, qu’il doit être malheureux. Tachez de le distraire, donnez lui un peu du courage et de 

l’espoir. Oh, mes chères sœurs, prions bien le Bon Dieu, qu’il guérisse notre mère et protège mes frères contre 

cette terrible guerre et qu’il nous réserve le grand bonheur de nous revoir tous en bonne santé et bientôt. J’aurai 

bien voulu écrire à Louisa, mais je n’ose pas de peur que maman voit la lettre. Dis lui à Maman que je suis en bonne 

santé, que je ne suis pas malheureux et que je suis très courageux. Allons, mes chères sœurs, je compte sur vous 

toutes pour soigner, guérir, sauver notre chère mère, c’est à vous que nous le devrons et nous ne l’oublierons jamais. 

Allons, ma chère Armantine, écris moi bien souvent et donnes moi de bonnes nouvelles. Embrasses bien tes chers 

petits enfants pour moi ainsi que notre chère famille et surtout notre chère Maman. Au revoir ma chère sœur, 

courage, espoir et à bientôt. Ton frère qui vous embrasse tous de tout cœur et des millions de fois. 

Dimanche 3 octobre 1915 – Chers parents, 

Je suis toujours en très bonne santé et je souhaite de grand cœur que vous soyez tous de même. J’ai reçu les lettres 

du 18 et 25 septembre, colis du 3 et 12 septembre, le tout en bon état. Vous devez être en pleine vendange et vous 

allez bientôt ( ?) les couvrailles12 mais je me demande qui vous aidera à faire votre ouvrage à tous. Mère chérie, voilà 

bien longtemps que tu ne m’as pas écrit13. 

Dimanche 10 octobre 1915 – Ma chère Louisa, 

Que vous me rendez malheureux, vous me dites tous que notre chère Maman est bien malade et vous me dites 

même pas ce qu’elle a. Oh, je vous en prie, ne me laissez pas dans cette anxiété, dites moi bien toute la vérité. Je suis 

en très bonne santé, je n’ai jamais été blessé, le traitement auquel je faisais allusion, ce sont des médicaments que 

maman m’avait envoyé pour mes rhumatismes qui vont mieux. Je te prie encore une fois ma chère Louisa de 

m’écrire bien souvent, de me dire toute la vérité car je sui bien malheureux. 

Dimanche 17 octobre 1915 – Ma chère Louisa, 

Je suis de plus en plus inquiet, comment ! vous me dites que maman est malade et vous ne donnez pas de ses 

nouvelles. Comment va Maman ? Que deviennent nos frères, réponds moi bien franchement à ces deux questions. 

Dorénavant, si vous le voulez bien, arrangez vous ensemble pour m’écrire chacun une fois par semaine, par exemple 

toi le dimanche, Armantine le lundi, Marguerite le mardi, de cette façon j’aurai des nouvelles tous les jours, rien 

qu’un mot chacun, cela m’est égal, comprenez que ce n’est plus une vie, voilà 18 jours que je n’ai pas reçu de 

nouvelles, il y a des moments où j’envie le sort de ceux qui sont tombés là bas. 

Je suis en très bonne santé et je vous en prie, ne vous inquiétez pas pour moi, moi je ne veux plus rien vous 

demander car je sais les ennuis et l’embarras que vous devez avoir, vous ferez ce que vous pourrez (illisible) Songez à 

Fernand qui n’a que vous et qui comme moi doit bien souffrir moralement. Tâchez de lui adoucir son sort le plus que 

vous pourrez. Maintenant que les veillées approchent, il faut qu’Hilaire m’écrive, il faut qu’il me parle de tous les 

travaux de chez nous, qu’il me donne le nom de tous les morts, les blessés, les prisonniers et s’il sait quelque 

camarade en permission qu’il leur dise de m’écrire. Je voudrais bien que vos travaux à tous soient terminés, ce serait 

toujours un grand ( ?) surtout que monde doit être rare et je me demande qui fera la couvraille chez nous ainsi que 

celles de mes sœurs. Tu dois avoir beaucoup d’ouvrage, ma pauvre Louisa, inutile de vous recommander de bien 
                                                           
10 Delphine est la fille d’Armantine, elle a 10 ans en 1915, Thérèse est la fille de Toussaint dit Marcel, elle a 12 ans 
11 Hilaire est le fils aîné d’Armantine, il a 16 ans en 1915, c’est l’aîné des neveux 
12 Les couvrailles sont les semailles en patois tourangeau 
13 Rose Serrault, la mère de Rémi est décédée le 6 octobre 1915 à l’âge de 59 ans minée par le tracas de ses fils au combat 



vous entraider toutes car vous en avez besoin plus que jamais et sachez que c’est dans l’affection que vous 

trouverez la volonté et le courage d’affronter ce dur calvaire. Espérons des jours meilleurs et songeons au bonheur 

que nous éprouverons si nous pouvons nous revoir tous. 

Figurent ici deux opérations :   

 



Samedi 16 octobre 1915 – Ma chère Marguerite, 

Je te remercie beaucoup de tes aimables lettres qui me font bien plaisir. Tu voudras bien, ma chère sœur, t’entendre 

avec Louisa pour m’écrire toutes les semaines, rien qu’un mot, cela m’est égal, tu comprends, je sais Maman malade 

et je suis sans nouvelles, tu dois penser si je suis malheureux, donc écris moi bien souvent et dis moi bien la vérité. 

Alphonse, tâche de me faire parvenir une de ces lettres qui fait ton ouvrage. Allons, ma chère Marguerite, sois le 

plus possible avec Maman et donnes moi souvent de ses nouvelles ainsi que de toute la famille. Je t’embrasse toi et 

ton petit Marc de tout mon cœur. Rémi. Ecris à Angèle Avenet. 

Dimanche 24 octobre 1915 – Ma chère Armantine, 

Je n’ai pas reçu des nouvelles de chez nous depuis le 25 septembre, voilà un mois. Mon Dieu, qu’est-il arrivé, 

comment se fait-il que vous ne m’écriviez pas, je ne sais plus quoi penser. Oh, je vous en prie, ne me laissez pas sans 

nouvelles et conformez vous à ce que j’ai écrit à Louisa la dernière fois. Vous devez recevoir mes lettres, j’écris 

toutes les semaines. Je ne sais plus quoi vous écrire car jamais je n’avais été aussi longtemps sans recevoir de vos 

nouvelles. Je vous embrasse tous. 

Dimanche 31 octobre – Mon Pauvre cher Père, 

J’ai appris hier une bien triste nouvelle, ma chère Maman nous a laissé, c’est un bien grand malheur qui nous frappe 

tous. Elle nous était si bonne, elle nous aimait tant, comment s’incliner devant un tel malheur et pourtant il le faut 

car c’est la raison qui parle. Mon cher Père tu dois reprendre courage, tu dois te consoler sur nous tous qui t’aimons 

de tout notre cœur et qui ferons tout pour remplacer auprès de toi la chère disparue. Nous vivrons tous avec son 

doux souvenir. Songe, mon cher Père, que Louisa, notre petit Fernand et moi nous n’avons plus que toi. Nous 

sommes bien jeunes et sans expérience, nous avons besoin de toi, il faut que tu sois notre, protecteur, notre 

conseiller et notre consolateur des mauvais jours. Ca a été la dernière pensée de notre chère Mère . Crois-tu que 

cela n’a pas été dur pour moi d’apprendre un pareil malheur, moi qui suis si loin de vous, privé de toute affection, 

avec des étrangers. Je n’ai même pas pu lui donner un dernier baiser d’adieu. Je n’ai même pas eu la consolation de 

la conduire à sa dernière demeure, il faut que j’ai beaucoup de courage car je veux retourner dans ce cher pays natal 

pour aller avec toi, mon cher Père, nous agenouiller sur la tombe de notre chère disparue et pour la remercier  de 

tout et du dévouement qu’elle a eu pour nous tous et pour lui dire un dernier Adieu. Tu te dois aussi, mon cher Père, 

à toutes mes sœurs  puisque mes frères ne sont plus là. Elles ont plus que jamais besoin de toi en ces durs temps et 

c’est en faisant ton devoir de Père que tu trouveras un peu de consolation, sois courageux, mon cher Père, c’est ton 

Rémi qui dans sa captivité et loin de toi te crie ces paroles et Dieu sait pourtant le chagrin que j’ai. Mais la vie ici bas 

n’est faite que de revers et de malheurs. Vivons pour le souvenir de ma chère Mère mais vivons aussi pour ceux qui 

ont besoin de nous. Je ne finirai pas ma lettre sans dire quelques paroles de remerciement et de consolation à ma 

chère Louisa. Oh, bonne et dévouée sœur, tu es une seconde mère à moi et à Fernand, toi qui as déjà été si 

éprouvée, qui a été si malheureuse, il te fallait encore ce malheur, pauvre martyre ( ?) avec du devoir, tu le feras 

jusqu’au bout ton devoir, tu remplaceras notre Mère chère auprès de notre pauvre  Père, tu le consoleras, tu le 

soigneras bien, tu ne le laisseras manquer de rien, tu lui dicteras son destin ( ?). J’aurai encore bien des choses à te 

demander mais je n’ose pas dans cette lettre pourtant ce serait une consolation pour moi. Allons, mon cher Père, ma 

chère Louisa, du courage, beaucoup de courage, vivons pour le souvenir de la chère disparue mais vivons aussi pour 

ceux que nous aimons et qui ont besoin de nous et c’est dans le devoir et l’affection que nous trouverons un peu de 

consolation. Du fond de ma captivité, j’envoie un dernier Adieu à Maman que j’ai tant aimée. Allez bien souvent sur 

sa chère tombe prier et pleurer pour nous en attendant que nous puissions y aller à notre tour. Au revoir mes chers 

aimés, du courage, je vous embrasse tous. 

Dimanche 31 octobre 1915 – Ma chère sœur, 

J’ai reçu ta lettre hier dans laquelle tu m’apprends la fatale nouvelle. Oh mon Dieu, le 

malheur nous a enlevé notre Mère chérie. Qui donc aurait pensé cela, elle était si 

bonne, si forte, elle nous aimait tant. Oh que nous sommes malheureux et notre 

pauvre Père que va-t-il devenir ? Mes chères, ne le quittez pas, ne l’abandonnez pas, 

soignez le bien, je lui écris une lettre, va prier bien souvent sur la tombe de notre 

chère Mère, portes lui beaucoup de fleurs, je vous embrasse tous bien des fois. 
 

Rose Serrault, la chère Mère 



Lundi 1er novembre 1915 – Ma chère sœur, 

J’ai reçu samedi ta lettre dans laquelle tu m’apprends la fatale nouvelle. Notre pauvre Mère nous a quitté, c’est un 

bien grand malheur, elle nous était si bonne, elle nous aimait tant, mais c’est la volonté de Dieu et il faut  s’incliner , 

il faut être courageux car nous nous devons à ceux que nous aimons et qui ont besoin de nous. Nous avons notre 

pauvre Père qu’il faut encourager, consoler, soigner. A vous mes chers sœurs de le distraire, de remplacer auprès de 

lui la chère disparue. Crois-tu que ce ne soit pas dur pour moi d’apprendre un pareil malheur loin de vous tous au 

milieu étranger, privé de toute affection mais je saurai être courageux car je veux retourner dans ce cher pays natal 

pour y aller avec tous nous agenouiller sur la tombe de notre Mère chérie pour la remercier de tout, de bonté, du 

dévouement pour prier Dieu pour elle et pour lui dire une dernier Adieu et je veux retourner aussi pour consoler 

notre pauvre père, pour le combler de bonté et d’affection. Ma chère sœur, aujourd’hui jour de Toussaint, fête de 

notre cher Père et demain fête de notre chère Mère, vous allez aller à l’église prier pour elle et sur sa tombe, pleurer 

pour nous. Moi je porte les beaux habits que vous m’avez envoyé et je vais à l’église mêler mes larmes et mes 

prières aux vôtres. Toutes nos ( ?) prières, nos  pensées seront concentrées vers elles et aussi vers nos chers frères 

qui sont là-bas au danger et qui comme nous pleurent cette si bonne Mère et qui n’ont pas comme nous le bonheur 

d’aller à l’église. C’est au bon prêtre que j’ai confié mes peines, c’est encore lui qui te fera parvenir cette lettre. Il 

prend part à notre douleur et prie Dieu avec nous pour la chère disparue. Tu me répondras dans une longue lettre 

dans laquelle tu me raconteras toute la maladie de notre chère Maman. A-t-elle eu un prêtre avant de mourir ? Qui 

avait-il auprès d’elle ? Y avait-il beaucoup de monde à ses obsèques ? Qui manquait de la famille ? J’aurai encore 

bien des choses  à te demander mais je n’ose pas dans cette lettre pourtant ce serait une consolation pour moi. Je 

n’avais pas reçu de nouvelles depuis le 23 septembre. Avenet  savait notre malheur depuis 10 jours mais par 

délicatesse avait gardé le silence. Cela a été dur pour toi de m’apprendre cette triste nouvelle mais n’es-tu pas une 

seconde Mère pour moi et Fernand. C’est à toi que j’ai conté mes inquiétudes, c’est à toi que je confiais mes peines 

et c’est à toi ainsi qu’à Louisa que je recommanderai notre pauvre Père et notre cher petit Fernand, ne les laissez 

manquer de rien, aimez les pour notre chère Mère ( ?)  le souvenir de la chère disparue et c’est dans l’affection, le 

devoir et la prière que nous trouverons le courage dont nous avons tous besoin. Ayons tous du courage, c’est moi 

qui du fond de ma captivité vous crie ces paroles et Dieu sait pourtant le chagrin que j’ai et les larmes que j’ai versé 

depuis hier mais n’est-on pas sur la terre pour souffrir et pleurer. 

Allez bien souvent mes chères sœurs prier et pleurer sur la chère tombe, portez lui beaucoup de fleurs. En attendant 

que nous puissions  y aller tous ensemble, moi je prie Dieu de tout mon cœur pour elle et aussi pour notre Père et 

nos frères. Je vous envoie à tous mes plus tendres baisers et je vais pleurer et prier pour Maman. 

Dimanche 7 novembre 1915 – Cher Père et chère sœur, 

Je suis en bonne santé et je désire que vous soyez de même. Sois tranquille, je reçois régulièrement lettre, colis et 

mandat. Je n’ai encore rien perdu qui me soit annoncé. Ma chère Louisa, tu dis que vous avez beaucoup travailler, tu 

m’effraies, j’ai si grand peur que vous soyez malade. Oh prends bien soin de notre Père. Je prends part au nouveau 

malheur de Marguerite14 et de toute sa famille. Nous pouvons nous donner la main hélas. J’attends toujours des 

nouvelles de mes chers frères avec impatience. Ne pourrais-tu me faire parvenir leurs lettres. Oh quelle vie ! Allons 

du courage, je vous embrasse tous de tout mon cœur et bien des fois. 

Dimanche 14 novembre 1915 – Chère Marguerite, 

J’ai appris par Armantine le grand malheur qui nous a tous frappé si cruellement. Notre M ère chérie qui nous était si 

bonne, que nous aimions tant nous a été enlevée après une terrible maladie, hélas, inutile de te dire la douleur que 

m’a causé cette terrible nouvelle. Ma Mère que j’aimais tant, que j’espérai si bien revoir, à qui j’avais promis tant de 

belles choses, je ne la reverrai plus, rien pour me consoler, tous mes pauvres frères loin de vous, tous dont je suis 

sans nouvelles quoique vous me disiez qu’ils soient en bonne santé, notre pauvre père que je sais bien malheureux, 

hélas, c’est bien triste pour nous tous. Ma chère sœur, à ce grand malheur est venu pour toi s’en ajouter un autre 

non moins grand. Hélène a perdu son pauvre Ernest, c’est bien triste pour elle après 2 ans de mariage et ils étaient si 

heureux, bien triste pour sa pauvre mère qui aimait tant son cher Ernest, bien triste pour vous qui venez d’être 

                                                           
14 Le 25 septembre 1915, Ernest Fillon, frère d’Eugène Fillon le mari de Marguerite, est mort, tué à l’ennemi à Agny (Pas de 
Calais) 



éprouvés cruellement par la mort de notre pauvre mère. Devant tant de malheur, que te dirai-je, hélas, ma chère 

sœur, il faut être courageux oh oui bien courageux car de notre côté nous avons notre pauvre père qui souffre 

cruellement , qu’il faut consoler, soigner,  encourager, et toi, tu as famille pour qui tu dois te dévouer et c’est dans 

l’affection et le devoir que nous trouverons un peu de consolation . Tu me répondras par une longue lettre dans 

laquelle tu me parleras beaucoup de Maman. Combien a-t-elle été malade, a-t-elle beaucoup souffert, qui est-ce 

qu’il y avait au dernier moment, y avait-il beaucoup de monde à ses obsèques et encore bien des choses que je 

voudrais bien savoir. Tu me parleras aussi de ton beau-frère, où est-il mort  et quand ? Que va devenir Hélène, est-

elle restée à Chaix, tu m’avais dit qu’Alphonse allait venir en permission et tu ne m’en as jamais reparlé. Je voudrais 

bien lire de ses lettres. Qui t’a aidé à faire ton ouvrage? Marc, va-t-il mieux ? Est-il toujours bien gentil ? Va-t-il à 

l’école ? Donne le bien souvent à sa pauvre grand-mère qui l’aime tant, ce sera pour elle une consolation. Va bien 

souvent chez nous avec ton petit Marc consoler notre pauvre père. Je suis en très bonne santé, je reçois 

régulièrement lettres, colis, mandats. Soyez sans inquiétude pour moi. J’ai reçu une lettre de Louisa et d’Armantine 

datées du 25 octobre mais je n’ai pas eu de réponse aux lettres que j’ai envoyé du nouveau camp où je suis. Qui fera 

l’ouvrage chez nous et cela m’inquiète beaucoup car j’ai peur que mon pauvre père travaille trop et sois malade ? 

Oh, mes chères sœurs, soignez le bien, empêchez le de travailler si vous le pouvez. J’aurai bien voulu écrire à toutes 

mes sœurs mais je ne le peux pas, on a été assez aimable de laisser passer cette lettre pour toi. J’écris toutes les 

semaines une carte et tous les premiers et quinze de chaque mois, je t’écrirai aussi souvent que je le pourrai. Tu 

présenteras de ma part toutes mes condoléances à Hélène et à toute sa famille , et tu iras aussi souvent que tu le 

pourras prier sur la tombe de notre chère mère et portes lui beaucoup de fleurs en attendant que nous puissions y 

aller tous ensemble, lui dire un dernier Adieu. Allons, du courage, ma chère Marguerite, ton frère qui vous embrasse 

toi et ton petit Marc de tout cœur. 

Dimanche 14 novembre 1915 – Chère Armantine, 

Je suis toujours en bonne santé et désire de grand cœur qu’il en soit de même de vous. J’ai reçu ta lettre et celle de 

Louisa datée du 25 octobre mais je n’ai pas encore reçu de réponses aux lettres que j’ai envoyées du nouveau camp 

où je suis. Marguerite m’a écrit le 1er novembre et elle ne m’en parle pas. Tous mes camarades les ont reçues, 

j’écrirai demain une lettre à Louisa et à Papa. Je suis bien surpris que mes frères ne m’aient pas écrit et mes belles-

sœurs non plus. Je sais que ça leur est permis et cela me ferait tant plaisir. Je termine ma carte en vous embrassant 

tous de tout coeur. 

Lundi 15 novembre 1915 – Cher père et chère Louisa, 

Je suis toujours en très bonne santé et je souhaite de grand cœur que vous soyez tous de même. J’ai reçu ta lettre et 

celle d’Armantine du 25 octobre, mais je n’ai pas reçu de réponse aux lettres que j’ai envoyées du nouveau camp où 

je suis. Cela m’inquiète car tous mes camarades les ont reçues. Marguerite qui m’a écrit le 1er novembre ne m’en 

parle pas non plus. Soyez sans inquiétude pour moi, je reçois très régulièrement ce que vous m’envoyez, lettres, colis 

et mandats. Je suis très surpris que mes frères ne m’aient pas écrit ni mes belles-sœurs non plus. Je sais que ça leur 

est permis et moi cela me ferait plaisir tant qu’à mes frères qui ne peuvent pas écrire. Envoie moi leurs lettres le 

samedi. Ma chère sœur, je sais que tout est très cher aussi, achète le moins possible pour m’envoyer. Envoie moi des 

haricots secs, du porc, n’importe quelle viande cuite car la graisse se conservera bien pour cet hiver et ce sera moins 

cher que de la rillette, du beurre s’il n’est pas trop cher, pas d’œufs, pas de sucre enfin envoie ce que tu as sous la 

main et qui sera le plus avantageux et le moins cher. Envoie du savon si tu le peux. La couvraille est-elle finie ? 

Combien avez-vous fait de blé ? et oui, les avez-vous fait et dans quelles conditions ? Avez-vous vendu du vin ? 

Combien ? Avez-vous des chevaux, des vaches ? Qu’est-ce que tu as à leur donner ? Surtout ne travaillez pas trop, 

soignez vous bien, surtout ne soyez pas malade, il sera toujours temps de rattraper le temps perdu si nous revenons. 

Est-ce que vous touchez des secours ? Tout le monde en touche presque et je crois que mon père et mes sœurs y ont 

bien droit. Faites des demandes pour cela, s’il le faut. Fernand a-t-il des camarades avec lui. A-t-il eu une permission 

pour vous aider à faire la couvraille ? Je ne vois plus rien à vous dire. J’attends des nouvelles de mes sœurs, d’Hilaire, 

d’Emmanuel15. J’écris toutes les semaines une carte et tous les premiers et quinze de chaque mois une lettre. J’ai 

écrit une longue lettre à cette pauvre Marguerite samedi et hier une carte à Armantine.  Allons j’attends des lettres, 

                                                           
15 Emmanuel est le fils aîné de Toussaint dit Marcel, il a 15 ans en 1915. 



beaucoup de lettres et de bonnes nouvelles. Je vous souhaite à tous une bonne santé et surtout beaucoup de 

courage, je vous embrasse de tout mon cœur. 

Dimanche 21 novembre 1915 – Cher Père et chère Sœur, 

Je n’ai pas reçu de nouvelles de vous depuis le 25 octobre, je suis bien inquiet car depuis qu’il nous est arrivé ce 

grand malheur, je m’attends toujours à d’autres. Ma chère Louisa, si tu peux m’écrire davantage, fais le car je suis 

bien malheureux sans nouvelles. Je suis toujours en bonne santé et je souhaite de grand cœur que vous soyez tous 

de même. J’ai reçu les du 23 et 30 octobre en bon état. En attendant de vos bonnes nouvelles à tous, je vous envoie 

les meilleurs baisers. 

Dimanche 28 novembre 1915 – Ma chère belle-sœur, 

Dans notre grand malheur la lettre que j’ai reçu hier d’Eugène a été pour moi une grande consolation. Je ne puis 

t’exprimer le plaisir que j’ai éprouvé en la lisant. Enfin, il est venu, mais hélas trop tard oh que notre pauvre Mère 

aurait été heureuse de nos revoir tous. Mon Dieu, que c’est cruel. Je suis en bonne santé et je souhaite que vous 

soyez tous de même. Je suis content de savoir qu’ils sont tous trois à la même compagnie. Reçois, ma chère Angèle16 

ainsi que toute ta chère famille mes plus tendres baisers. 

Suit une page où Rémi recense les camarades morts, disparus en août 1914 ou prisonniers : 

A la lecture de ce document, on s’aperçoit que 

l’information circule jusque dans les camps de prisonniers 

en Allemagne ? Cela n’a rien de surprenant compte tenu 

du fait que plusieurs tourangeaux figurent parmi les 

12 000 prisonniers du camp. Les échanges d’informations 

à partir des courriers reçus permettent donc de suivre 

l’actualité. 

Parmi les 20 camarades morts cités par Rémi, le récit des 

années 1914-1915 en a évoqué 10 : 

        Nom    Date de décès 

Théodore Fisot   10/8/1915 

Daniel Minier  28/8/1914 

Désiré Bondonneau  9/9/1914 

Sylvain Douard  24/2/1915 

Arthur Lefrère  30/5/1915 

Auguste Renard  20/8/1914 

Daniel Commençais  20/9/1914 

Armand Lacault  12/12/1914 

François Brianne  22/12/1914 

Ernest Fillon   25/9/1915 

 

le seconde colonne doit avoir été complétée plus tard 

puisque Henri Buron est décédé le 12/4/1916. 

 

 

  

                                                           
16 Angèle est la femme de Gustave 

 



Mais 10 noms nouveaux apparaissent :  

Après recherches sur le site mémoire des hommes,  

5 personnes sont effectivement mortes pour la France : 

Albert Avenet : un Albert Avenet né à Paris est bien mort pour la 

France, mais en 1917, il est donc peu probable qu’il s’agisse du même  

 

Emile Pasquier : originaire de Saint Hippolyte, il est mort pour la France 

le 21 mai 1915 à l’hôpital du camp de Gardelegen de maladie 

contractée en captivité (typhus). 

C’est donc un compagnon de captivité de Rémi.  

 

Rémi Renard : habitant d’Athée, il a vécu la guerre au 6e RG et sera 

démobilisé le 14/3/1919. Il reçoit la Croix du Combattant le 18/4/1935. Il ne 

peut donc s’agir de lui.   

 

Lebreton : il existe bien un Lebreton Georges décédé le 12/11/1915 et 

originaire de Mazières. S’agit-il de lui ?   

 

Gaultier : 17 Gaultier originaires d’Indre et Loire sont morts pour la 

France. Lequel est noté par Rémi ? Parmi les 17, un est prisonnier de 

guerre à Stendal comme Rémi, Jules Gaultier mais il est décédé le 8 

novembre 1918, 3 jours avant l’armistice or la liste semble avoir été 

établie fin novembre 1915. Deux autres pourraient être concernés : 

Joseph Gaultier mort le 25/10/1914 et originaire de Manthelan ou Julien 

Gaultier mort le 9/10/1915 et originaire de Tauxigny .  

 

Georges Douard : il s’agit sans aucun doute de l’habitant de Cigogné, 

décédé en septembre 1914.   

 

Rémy Violeau : là encore un habitant 

de Cigogné décédé en 1914 

   

 

Roger Bondonneau : je n’en ai pas 

retrouvé trace  

 

 

 

 

 

Marigné : l’orthographe courante à Athée est Marinier. 5 titulaires de ce patronyme originaires d’Indre et Loire 

sont morts pour la France. Parmi eux, Albert, né à Chisseaux et décédé le 12 septembre 1914, ou Jules né à Genillé 

et décédé le 6/11/1914 sont deux candidats possibles.  

 

 

 

 



 

Hubert : je n’ai pas retrouvé trace d’Hubert proches d’Athée. 

Parmi les disparus à Morhange en août 1914, 

Fouassier Georges que nous retrouverons en 1916 puisqu’il décède à Verdun le 27/3/1916 

Pavillon et Hardion dont je n’ai trouvé trace 

Théodore Fisot, Louis Minier et Emile Girolet dont on connaîtra l’histoire 

 

Reste Alcide Bertin né le 3 juin 1890 à Athée, cultivateur, fils de Jean Bertin et Marie Girollet. Il mesure 1,59m, sait 

lire et écrire avec pour signe particulier : oreilles plates. Il est incorporé au 94e RI le 9/10/1912. Il tombe aux mains 

de l’ennemi le 15/10/1915 à Saint Hilaire le Grand. Il est prisonnier à Strohen en Allemagne et sera rapatrié le 10 

janvier 1919 avant d’être démobilisé le 8 septembre 1919. Il est cité à l’ordre de la 42e Division N° 15 du 10/2/1915 : 

«  A fait preuve durant toute la campagne de discipline, d’entrain et de courage. » Il reçoit la Croix de Guerre avec 

étoile en argent le 22/6/1916 et la Croix du Combattant le 28/11/1929.  

A moins qu’il s’agisse d’Alcide Bertin de Truyes : 

Mais, il a disparu en mars 1916, tué à l’ennemi à Souchez 

 

et non en août 1914 à Morhange. 

 

 

 

 

 

 

Rémi fait ensuite état de camarades prisonniers : 

 

Les noms cités feront l’objet de recherches futures. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Mercredi 1er décembre 1915 – 

Ce jour-là, le Petit Journal annonce que la classe 1917 (hommes nés en 1897) sera appelée à l'avance, à savoir dès le 

5 janvier 1916. 

 Cher Père et chère Sœur, 

Cette semaine j’ai reçu 4 lettres qui m’ont fait bien plaisir. Une de toi du 1er novembre, une d’Armantine du 3, une 

d’Angèle du 6 et d’Eugène du 9. La lettre d’Eugène a été pour moi une consolation, ils sont enfin venus mais hélas 

trop tard, que notre pauvre Mère aurait été heureuse de nous revoir tous. Mon Dieu, que c’est cruel. Ils auront été 

bien contents après 15 mois d’absence de revoir leurs chers petits enfants et toute leur chère famille. Fernand est 

venu aussi pour 15 jours, il aura bien rendu service à mon pauvre père mais hélas, ils sont tous repartis et pour 

combien. Je suis content que Gustave, Eugène, Alphonse soient à la même compagnie17, ils s’ennuieront moins. Ma 

chère Louisa, je te remercie beaucoup de tout le soin que tu apportes à mes colis : ils sont très bien emballés, 

arrivent en très bon état et il y a tout ce qu’il faut dedans. Je sais que cela coûte très cher et surtout que cela te fait 

beaucoup d’embarras., tâches de continuer jusqu’au beau temps, après, je tâcherai d’aller travailler en campagne de 

manière à subvenir à mes besoins tout seul. J’ai reçu 2 colis cette semaine, je ne sais de quand n’ayant pas reçu les 

lettres les annonçant ; ils doivent être du 6 et 13 novembre. Le dernier, il y avait des dragées, je les partagerai avec 

mes meilleurs camarades le 1er janvier. Ma chère Louisa, sois bien persuadée que tu n’aides pas un ingrat car toute 

l’affection, le dévouement et la reconnaissance que je réservais à ma pauvre chère Mère ira à toi si je reviens. Tout 

ce qu’il me sera possible de faire pour ta tranquillité et ton bonheur, je le ferai. Que mes autres sœurs ne soient pas 

jalouses car Dieu merci jusqu’ici elles ont eu quelqu’un à qui confier leurs peines, leurs ennuis et partager leurs 

affections. Nous n’avons que le souvenir de nos chers disparus et notre pauvre père que nous aimons de tout notre 

cœur, c’est pourquoi nous devons nous rapprocher davantage les uns des autres et notre petit Fernand. Je pense 

que la couvraille tant bien que mal se fera tout de même et que maintenant mon pauvre père va pouvoir se reposer. 

J’ai écrit une carte à Angèle18 du Grand Village. J’aurai bien voulu aussi répondre à la belle lettre d’Angèle de la 

Mistinière, mais je ne peux pas19. Je tâcherai dans 8 jours, il n’y a qu’Ernestine20 qui ne m’écrit jamais, je ne reçois de 

ces nouvelles pourtant Thérèse21 ou Emmanuel pourraient bien m’écrire maintenant que les veillées sont longues. Si 

vous saviez, cela fait tant de plaisir de recevoir des nouvelles de ceux que l’on aime et dont vous êtes sans nouvelles. 

Je suis toujours en bonne santé et je désire de grand cœur que vous soyez tous de même. Mes rhumatismes sont 

guéris, je suis toujours avec Avenet de Moulin et nous ne nous quittons guère. Allons, mon cher Père, repose toi 

bien, soigne toi bien, reprend courage et quoiqu’il arrive, je suis toujours là si je ne peux rien faire pour toi 

maintenant il n’en sera peut-être pas toujours ainsi et si j’ai le bonheur de revenir, je tâcherai de te faire oublier les 

mauvais jours et avec tes bons conseils je tâcherai de rattraper le temps perdu. Ma chère Louisa, écris aussi souvent 

que tu le pourras, donnes de mes nouvelles à toute la famille pour moi et recevez cher Père et chère Sœur mes 

meilleurs baisers. 

Dimanche 5 décembre 1915 – Ma chère Sœur, 

J’ai reçu vendredi ta lettre du 10 novembre, celle de chez nous du 9 et celle de Marguerite du 12. Merci bien mes 

chères sœurs, c’est pour moi une consolation que vous ne m’oubliez pas. Je suis bien content qu’Eugène ait fait 

baptiser sa petite Rosa22 pour plusieurs raisons. J’envie bien votre sort, mes chères sœurs, de pouvoir aller souvent 

pleurer sur la tombe de notre chère Mère. Je suis toujours en très bonne santé et souhaite de grand cœur que vous 

soyez tous de même. Embrasse bien toute la famille pour moi et bien des choses à Adolphe23 de ma part et reçois, 

ma chère sœur et tes petits enfants mes meilleurs baisers. 

                                                           
17 Cest au sein de cette compagnie qu’Alphonse (Eugène Fillon) décédera dans les bras d’Eugène en 1917 
18 Angèle Brossard, la femme d’Eugène puis Angèle Avenet, la femme de Gustave 
19 Cartes et lettres des prisonniers sont limitées en nombres 
20 Ernestine est la femme de Toussaint dit Marcel, elle a cinq enfants à charge et tient l’entreprise de battage de son mari 
21 Emmanuel a 15 ans en 1915 et Thérèse 12 ans sont les deux aînés d’Ernestine 
22 Rosa, la fille d’Eugène et Angèle Brossard est née à Athée le 27 janvier 1914 
23 Rémi écrit donc à sa sœur Armantine qui a 4 enfants, Hilaire(1899), Gaston(1902), Delphine(1905) et Kléber(1912) 



Dimanche 12 décembre 1915 – Cher Père et chère Sœur, 

Je suis en bonne santé et désire qu’il en soit de même de vous tous. Je reçois très irrégulièrement de vos nouvelles. 

Je pense pourtant que vous m’écrivez toutes les semaines. Si tu peux, Ma chère Louisa, tu m’enverras un drap, celui 

que ma pauvre Mère m’avait envoyé l’an dernier est usé. Je reçois très bien les colis, ils mettent 15 jours au 

maximum. Bonjour à toute la famille, recevez mes meilleurs baisers. 

Mercredi 15 décembre 1915 - Cher Père et chère Sœur, 

J’ai reçu hier ta lettre du 9 novembre. Tu vois, c’est très long à venir mais c’est un peu ta faute car si tu m’écrivais le 

samedi, elle ne mettrait que 15 jours à venir et ce serait beaucoup mieux. Tu as une belle occasion, profites en. J’ai 

reçu aussi la lettre d’Armantine, je suis bien content qu’elle ait reçu ma lettre du 1er et je la remercie de tout mon 

cœur de ces longues lettres. Si c’est possible, je lui écrirai par l’intermédiaire du prêtre mais ce n’est pas facile car je 

peut-être le seul au camp qui ai profité de cette faveur. Je suis assez bien couvert, je n’ai pas trop froid quoique ici il 

fasse très froid. Nous avons du feu, à ce propos tu peux m’envoyer quelque chose que je puisse faire cuire moi-

même : haricots, porc, des pâtes, du potage, du beurre, de l’oignon pour faire la soupe. Je suis un peu qu’Eugène 

m’ait pas appris lui-même qu’il faisait baptiser sa petite Rosa, pauvre frère, croyait-il me contrarier, hélas si c’était le 

désir de ma pauvre Mère, c’était bien aussi ( ?). D’abord, il ne faut plus parler de ce dont il était question avant la 

guerre24 et puis on ne sait pas ce qui peut arriver. Je suis toujours en bonne santé et souhaite de grand cœur que 

vous soyez tous de même. Les travaux sont finis maintenant, je suis content car mon pauvre père va pouvoir se 

reposer surtout, qu’il se soigne bien car nous avons tous grand besoin ? Ce pauvre Fernand aura trouvé cela bien dur 

de repartir, mes autres frères aussi, quand en verrons-nous la fin ? Vous me dites pas grand-chose pourtant j’en 

aurai beaucoup à apprendre. Armantine est-elle toujours en épicerie ?S’occupe-t-elle des volailles ? Ernestine et 

Angèle payent-elles leurs femmes ? Ont-elles quelqu’un pour faire leurs ouvrages ? Qui  a ( ?) les machines à battre 

de Marcel ? J’ai reçu la semaine dernière le colis du20, j’attends ce soir le colis du 27. Quand tu iras à Bléré, tu 

m’apporteras de la teinture d’iode et des cachets d’aspirine. Je joins à ma lettre une photographie : ce sont tous les 

sous-officiers de ma baraque. Les effets que vous m’avez envoyé me vont très bien. Si tu étais auprès de Tours, je te 

dirai de m’envoyer un képi mais je ne veux pas te déranger pour cela. J’écrirai dimanche à Angèle de la Mistinière. 

Sois, ma chère Luisa, auprès de toute la famille l’interprète de ma plus tendre affection. 

Dimanche 19 décembre 1915 – Chère Angèle, 

J’aurai bien voulu répondre tout de suite et plus longtemps à ta lettre du 3 novembre, hélas oui, ma pauvre Angèle, 

je sais le grand malheur qui nous est arrivé. Ma pauvre chère Mère que j’aimais tant, dont j’étais si (féru ?), que 

j’aurai voulu si heureuse, je ne la reverrai plus. Ma chère Angèle, tu dois trouver la maison bien grande maintenant 

que ce pauvre Gustave est reparti. Je suis en bonne santé et souhaite de grand cœur que vous soyez tous de même. 

Reçois, chère Angèle, ainsi que ton petit Arsène et Gustave mes meilleurs souhaits et mes meilleurs baisers 

Samedi 24 décembre 1915 – Messieurs, 

Je viens vous prier de bien vouloir vous intéresser à moi. Nous sommes 7 frères et beaux-frères sous les drapeaux 

dont 4 au feu, je n’ai que mon père pour me venir en aide, ma mère étant décédée ce mois d’octobre. Il fait bien ce 

qu’il veut mais ce n’est pas suffisant et ( ?) de santé ne me permet pas de travailler pour améliorer mon sort. Je suis 

rhumatisant, j’aurai besoin d’un pantalon, capote, képi et quelques vivres. Je prends la liberté de vous écrire car mon 

père ignore probablement l’existence de votre société sans quoi il vous aurait écrit. Recevez Mr mes sentiments les 

plus respectueux. 

 

 

 

                                                           
24 Rémi souligne là la recrudescence de la pratique religieuse en temps de guerre 



A la fin de l’année 1915, 404 000 hommes sont portés disparus, parmi eux 300 000 au moins sont prisonniers sans 

qu’on sache le chiffre exact. On ignore leur traitement en Allemagne, mais les cartes qu’ils envoient à leur famille, les 

compte-rendus de la Croix Rouge suisse permettent de mieux connaître leurs conditions de détention. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

   Rémy figure bien sur les listes des prisonniers : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 



La rapport de la Croix-Rouge  sur le camp de Gardelegen en janvier 1915 est assez laconique : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

On comprend à la lecture des menus  

 

l’utilité des colis. 

 

 

 

 

 

En 191525, on apprit en France que les Allemands soumettaient parfois leurs prisonniers à des mesures vexatoires, 

contraignaient les officiers à coucher au camp de Zossen sur la paille, à même la terre. Ils les nourrissaient mal, sans 

les chauffer, aux camps de Koenigstein et de Lechfeld. La propagande de guerre faisait ses choux gras de la moindre 

information. Plusieurs centaines de PG français étaient morts du typhus au printemps de 1915. 

Une escalade de mauvais traitements, assortis de campagnes de propagande, fit rage en 1915. Les journaux d’outre-

Rhin accusaient les français de faire périr les prisonniers dans les travaux les plus durs au Maroc. Une commission 

suisse d’enquête rétablit la vérité, d’autres furent envoyées en Allemagne. La crainte de la réciprocité finit par 

atténuer les différences, humanisant le sort des détenus. 

  

                                                           
25 In Les Poilus, Pierre Miquel 

 

 

 



Samedi 1er janvier 1916 – Cher Père et chère Sœur, 

J’ai le cœur bien gros en pensant que c’est aujourd’hui le 1er janvier. Où sont-ils ces premiers de l’an où tous en 

famille nous échangions nos meilleurs vœux. Hélas, le 1er janvier 1916 sera bien triste pour nous tous. D’abord nous 

sommes bien loin les uns des autres, puis celle à qui la première nous offrons nos meilleurs vœux n’est plus. Oh mes 

chers aimés, je ne suis pas avec vous pour vous souhaiter la bonne année mais ma pensée ne vous quittera pas. C’est 

de grand cœur que je vous offre mes meilleurs vœux de santé, de bonheur et je souhaite que l’année 1916 nous 

réserve des jours meilleurs, que l’année qui vient de se ( ?), que ce soit elle qui voit la fin de cette triste guerre et de 

notre douloureuse séparation. Je souhaite aussi à mes chers frères une bonne chance d’un prochain retour. Oh que 

nos vœux soient donc exaucés et que nous retrouvions un peu de tranquillité et de bien-être, c’est ce que je vous 

souhaite à tous de tout mon cœur. Je suis toujours en bonne santé et je désire de grand cœur que vous soyez tous 

de même. J’ai reçu cette semaine le colis du 11, le mandat du 15 novembre et 5 lettres de la fin de novembre, 1 de 

toi, 1 d’Armantine, 1 d’Hilaire, 1 d’Angèle de la Mistinière. Encore une fois, sois rassuré, je n’ai encore rien perdu de 

ce qui m’a été annoncé. Je n’ai pas froid, je suis assez bien couvert, je n’ai pas besoin d’effets sauf quelques 

chemises. Je prépare ma cuisine avec Avenet, nous avons du feu et des ustensiles pour faire la cuisine donc ne vous 

gênez pas pour m’envoyer quelques choses que je puisse préparer moi-même. Je vous remercie de tout mon cœur 

de la belle cérémonie que vous avez faite à notre pauvre chère Mère. Vous avez fait selon notre désir à tous et ce 

sera pour moi une consolation quand je pourrai moi-même embellir sa chère tombe et aller y pleurer bien souvent. Il 

ne fait pas trop froid et c’est bien à souhaiter que cette température dure tout l’hiver. Pauvres frères, je les plains 

beaucoup, je pense souvent à eux , que je voudrai bien être avec eux, quel triste sort, je suis content que les travaux 

soient terminés. Mon cher Père, repose toi et surtout sois bien courageux car nous avons tous grand besoin de toi. 

Allons, je vous renouvelle mes plus ardents vœux de bonheur, de santé et je vous embrasse tous de tout mon cœur 

et bien des fois. 

Ecris le dimanche 2 janvier à Armantine, Marguerite, Ernestine, les 2 Angèle. Ecris le 16 janvier à Armantine, Octave. 

Samedi 15 janvier – Cher Père et sœur, 

C’est avec plaisir que je vous envoie de mes nouvelles qui sont toujours bonnes et je souhaite de grand cœur qu’il en 

soit de même pour vous tous. J’ai reçu cette semaine le colis d’Armantine et sa lettre du 11 décembre. Je l’en 

remercie beaucoup, je suis surtout bien content des lettres car j’y lis bien du courage, de la patience, de la 

résignation. Hélas, oui, il faut être courageux après le grand malheur qui nous a frappé et la triste situation dans 

laquelle nous vivions, si nous ne l’étions pas, je ne sais ce que nous deviendrions. Que voulez-vous, quand on fait 

son devoir, on éprouve une satisfaction, il en adviendra ce qu’il pourra, résignions à la vie présente et espérons un 

avenir meilleur. Pour moi, la vie est bien dure, je me lève le matin à 7h et sitôt levé je me demande quesque je vais 

faire, alors je lis ou j’écris ou je me promène dans la cour. Il y a une cour deux fois grande comme la nôtre, je me 

promène seul et alors je pense à vous, ou je me promène avec quelques camarades, nous parlons de nos familles, 

que deviennent-ils, quand est ce que nous les reverrons, toujours la même chose. Il est onze heures. C’est à midi, je 

reprends soit ma lecture, soit ma promenade ou j’écris des choses banales jusqu’à 5 h du soir. La soupe arrive e la 

journée se passe. Chaque soir, je me dis quesque tu as fait ? Rien pendant qu’il y a tant de travail, pendant que mon 

pauvre père travaille, pendant que je serai si utile ailleurs. Triste sort. Depuis la semaine, il ne fait pas trop froid, il 

tombe de l’eau souvent. Je crois et je souhaite de tout mon cœur, non pour moi, mais pour mes pauvres frères, nous 

parlons souvent d’eux avec Avenet, il en a un en Serbie lui aussi. 

Quand vous recevrez cette lettre les travaux seront rendus à nouveau et je me demande qui vous aidera à faire votre 

ouvrage. Est-ce qu’Hilaire laboure bien, combien avez-vous de chevaux, les vignes sont-elles taillées. Encore une fois, 

soyez tranquilles pour les colis, ils arrivent en très bon état et il y a tout ce qu’il faut dedans. Recevez cher Père et 

chère Sœur mes plus tendres amitiés et mes meilleurs baisers. Bien des choses de ma part à toute la famille et 

surtout à mon petit Fernand ; 

Ecris le 23 à Louisa, 29 à Louisa. Ecrire une lettre le 1 à Armantine. Ecris le 5 à Louisa, le 12 à Angèle A, le 15 Louisa, le 

19 Angèle B 



Mardi 15 février 1916 - Cher Père et Sœur, 

Je suis bien content que tu aies enfin compris pour la correspondance. Maintenant, je la recevrai bien plus 

régulièrement, elle mettra 15 jours au plus à venir et cela te permettra de t’expliquer plus longuement. Ne crains 

rien car cela nous est permis et je t’en prie, continue et ne manque pas une fois. J’ai été aussi bien heureux de 

recevoir une longue lettre de mes frères écrite par Gustave. Je ne saurai te dire la joie que j’ai éprouvé en la lisant et 

je voudrai bien pouvoir lui en faire une à mon tour mais à mon grand regret, je ne pourrai avoir 15 jours. Surtout dis 

lui qu’il continue au moins une fois par semaine. Ils m’ont appris encore de mauvaises nouvelles : mon petit Fernand 

et Marcel sont à l’hôpital. Pour l’angine, cela ne me surprend pas, par ces mauvais temps il en a déjà eu plusieurs et 

il est assez fatigué. Marcel, c’est pour des rhumatismes, je crois du reste qu’il a une sciatique comme moi. Je suis 

bien inquiet car j’ai peur que ce soit plus grave que vous me le dites. Oh je souhaite de grand cœur que ce ne soit 

rien et que cela leur valent une convalescence et je voudrais bien qu’ils m’écrivent aussi eux, je serai plus tranquille. 

J’ai reçu mardi une lettre d’Angèle B et de Marguerite hier, ils me disent qu’ils ont été sur la tombe de notre mère 

chérie, je les envie beaucoup car c’est une grande consolation et vous y puisez beaucoup de courage. Je suis bien 

content que mon cher Père aille à la chasse, cela me prouve qu’il se porte assez bien et puis c’est une distraction et il 

en a bien besoin. Je suis toujours en bonne santé et je souhaite de tout mon cœur que vous soyez tous de même. J’ai 

reçu le colis du 22 janvier le 8 février, celui du 29 aujourd’hui. Il fait toujours beau temps et surtout pas froid et je 

crois que maintenant l’hiver ne sera pas trop dur. Hélas, c’est bien à souhaiter car il y a bien assez d’autres misères. 

Je termine ma lettre en vous embrassant tous de tout cœur et bien des fois. 

19 écris à Angèle Brossard. 

Mercredi 1er mars 1916 –Mes bien chers frères, 

Je ne saurai vous dire la joie que j’ai éprouvé en lisant votre longue et belle lettre, c’est malheureux d’avoir attendu 

18 mois pour correspondre ensemble. Aussi j’espère que nous continuerons et le plus souvent possible. De vous 

j’attends une lettre par semaine. Je suis toujours en bonne santé quoique j’ai une sciatique qui me taquine de temps 

en temps, mais ce n’est rien et le bon soleil de France aura vite guéri cela. Il n’en est pas de même de Fernand et de 

Marcel car sur votre lettre du 19 janvier que j’ai reçu le 18 février, vous me dites qu’ils sont à l’hôpital. Si vous me 

dites bien la vérité, ce ne sera peut-être rien, je le souhaite de tout mon cœur et je leur souhaite une longue 

convalescence. J’espère que vous êtes toujours en bonne santé. L’hiver jusqu’à ce jour a été humide mais pas trop 

froid. Mes pauvres frères vous êtes peut-être pas trop heureux mais je vous assure j’envie bien votre sort, croyez 

que ce ne serai pas beau si nous étions tous les quatre ensemble et puis si je n’avais pas été là, j’aurai peut-être eu 

une consolation que je n’ai pas eu, j’aurai peut-être pu aller voir ma pauvre Mère avant qu’elle nous quitte ou du 

moins comme vous j’aurai été prier sur sa tombe. Oh mes chers frères nous avons eu un bien grand malheur de 

perdre notre pauvre Mère. C’est bien la récompense de la vie de notre pauvre Mère qui a tant travaillé, qui a eu tant 

de mal pour nous élever tous et s’en aller à la veille d’être enfin heureux. Je n’ai pas su sa maladie mais la guerre n’y 

est pas pour rien. Oh mes chers frères n’oublions jamais notre chère Mère, nous pourrons plus tard la donner 

comme exemple à nos enfants, nous la pleurerons jamais comme elle l’a mérité car nous ne connaitrons jamais ce 

qu’elle a fait pour nous ; C’est maintenant vers notre pauvre Père que nous devons porter toute notre affection afin 

de lui faire oublier un peu ces mauvais jours. Je suis bien content de Marguerite, de mes deux belle-sœurs, elles 

m’écrivent très souvent, elles me disent que tout va bien, hélas, je suis bien loin mais je devine un peu la misère qu’il 

y a et je ne vois pas tout. Vous devez avoir beaucoup de camarades de chez nous avec vous, cela vous fait trouver le 

temps moins long ? Excusez-moi de ne vous répondre qu’aujourd’hui et ce n’est pas une lettre, c’est un journal que 

je voudrai vous envoyer. Allons, mes chers frères, bon courage, bonne chance, bonne santé. J’ai bon espoir de vous 

revoir tous et bientôt. Je vous embrasse de tout mon cœur et bien des fois. 

5 mars, écris à Louisa, 12 écris à Armantine Marguerite 

Mercredi 15 mars 1916 -  

C’est avec beaucoup de plaisir  que je réponds à toutes les lettres et cartes de la famille et vous donne de mes 

nouvelles qui sont toujours très bonnes et je voudrai bien qu’il en soit de même pour vous tous. J’ai reçu hier une 

lettre d’Armantine, elle me dit que vous avez reçu la lettre du 15 février, elle me dit aussi qu’il fait très mauvais 



temps, c’est bien ennuyeux être si peu de monde si le temps s’en mêle ce sera bien le reste. Je fais toujours la 

cuisine avec Avenet et nous ferons tout ce que nous pourrons pour être ensemble jusqu’à la fin. Ma chère Sœur, tu 

voudras bien m’envoyer un peu plus de café car boire que de l’eau avec  une nourriture pas plus fortifiante que celle 

que nous avons cela ne donne pas beaucoup de force et quand nous reviendrons nous serons incapables de rien 

faire. Envoie moi un peu moins de porc car maintenant nous aurons pas tant de feu à notre disposition. Tu le 

remplaceras par autre chose. Quand il y aura des oeufs, tu en enverras. Maintenant pour le beau temps, si tu 

pouvais faire faire ( ?) le pain car l’an dernier il était souvent gâté, enfin tu feras comme tu pourras si tu avais pu 

m’envoyer une paire de soulier car voilà les miens bientôt usés, mais tout cela c’est bien des affaires et cela 

m’ennuie ma chère sœur de te faire autant d’embarras. Envoie moi un peu de savon car cela m’est indispensable. 

J’ai reçu le colis du 12, 19 et les lettres du même jour, le mandat du 22 janvier. Depuis quelques jours, il fait très 

beau, j’espère que cela continuera. Je suis bien inquiet de mes pauvres frères, donnez m’en des nouvelles très 

souvent. Je ne vois rien de nouveau à vous apprendre pour le moment, recevez cher Père et Chére Sœur mes plus 

tendres amitiés et mes meilleurs baisers. 

19 écris  Louisa 

Samedi 1er avril – Cher Père et chère Sœur, 

C’est avec beaucoup de plaisir que je vous envoie de mes nouvelles qui sont toujours très bonnes et je souhaite de 

grand cœur qu’il en soit de même de vous tous. J’ai reçu avant-hier le colis du 11 mars et la lettre du même jour.  

Si tu savais si je les attends avec tant d’impatience 

ces lettres, surtout depuis quelques temps que je 

sais mes chers frères dans un endroit bien 

dangereux et dire que c’est toujours pareil, 

toujours la même chose et on ne voit pas la fin, il y 

a des fois où j’ai tellement le cafard que je regrette 

de vivre car je vous assure ce n’est pas une 

existence et pourtant mes pauvres frères sont peut-

être encore plus malheureux que moi car en plus 

pour eux il y a le danger. Mais quand même ils ne 

sont pas comme moi des esclaves et ils ont des 

satisfactions morales que je n’ai pas : au moins ils 

sont utiles à quelque chose et ne sont pas comme 

moi des inutiles que vous êtes obligés d’entretenir. 

 

 Ah, mon cher Père et ma chère Louisa, je ne serai jamais assez reconnaissant de ce que vous faites pour moi, je ne 

me nourris qu’avec ce que vous m’envoyez, ça va bien tout à l’heure que l’on peut faire du feu mais quand on ne 

pourra plus, je ne sais comment je ferai, je t’ai déjà dit dans ma précédente lettre de m’envoyer moins de porc, 1 fois 

par mois seulement, si tu peux, du café dans tous les colis. Tu me dis que l’on vous a défendu d’envoyer des pois, du 

riz, de la graisse, c’est de la blague, les autres en reçoivent. N’écoutes jamais ces canards là et on ne te dira rien. Je 

suis étonné qu’il fasse si mauvais temps chez nous car ici depuis longtemps déjà il fait beau temps. Qu’est ce que tu 

veux, c’est la misère complète. Armantine m’écrit le 22, elle me dit qu’il y a plusieurs blessés chez nous et des morts 

dont  le fils Fisot26 et ton ancien  voisin Alcide. Angèle Brossard me dit qu’elle a une petite fille27 bien gentille, elle fait 

leur consolation et leurs distractions (la femme à Gustave m’écrit aussi le 17 mars, hélas, ils sont comme moi, 

comme nous tous, ils trouvent le temps bien long. 

                                                           
26 S’agit-il de Théodore Fisot décédé en septembre 1914 dans la Marne ou de son frère Anatole tué à l’ennemi le 9/3/1916 près 
de Verdun 
27 Il s’agit de Rosa née en 1914 

 



Ma chère Sœur, il faut que tu m’envoie au moins un mandat par mois pour acheter du sucre, des pommes de terre, 

pour pouvoir entretenir mes effets et envoie moi du savon car il est impossible d’en avoir. Je vois pas grand-chose à 

dire pour le moment. Armantine me dit sur sa lettre que je dois savoir que ce pauvre Bertin, elle croit peut-être que 

Jeanne28 m’écrit, ma chère Sœur, je ne lui ai jamais écrit depuis que ma pauvre Mère me l’a défendu, j’aurai si bien 

voulu connaître ses dernières pensées à ce sujet, donne moi donc quelques conseils à ce sujet. 

Je termine ma lettre en vous souhaitant à tous bonne chance, bonne santé, espoir et courage ( ?) mes chers amis, 

mes meilleures amitiés et mes plus tendres baisers. 

Le 2 avril écris à Armantine 

Samedi 15 avril 1916 – Cher Père et chère Sœur, 

C’est avec beaucoup de plaisir que je vous donne de mes nouvelles qui sont toujours très bonnes et je souhaite de 

grand cœur que vous soyez tous de même. Depuis 8 jours, j’ai changé d’endroit, je travaille dans une ferme tout près 

de Stendal, je suis avec Avenet, nous ne sommes pas malheureux. Quesque tu veux, je ne pouvais plus vivre au camp 

par ce beau temps, toute la journée couché sur une paillasse, ce n’était pas une vie et puis je voulais savoir si je 

pouvais travailler. Je suis content, ça a été un peu dur pour commencer mais je ne fatigue pas trop quand même et 

puis je vous assure je ne fais pas plus que je peux, je ne sais pas si je resterai longtemps mais pour le moment, je ne 

suis pas mal. Pour les colis, je ne te dirai pas de supprimer tout à fait quel que fois que je rentrerai au camp mais 

enfin mets en beaucoup moins, 1 ou2 boîtes de conserve pour que ça se conserve bien, un peu de chocolat, café, 

savon ou 2 pain et c’est tout. Et si cela te dérange desporter toutes les semaines, mets les tous les 15 jours ou quand 

tu voudras, cela m’est égal. Envoie moi un peu d’argent de temps en temps. J’ai reçu le colis du 26 cette semaine. Tu 

me dis qu’il fait toujours mauvais, c’est malheureux. Moi, depuis plus d’un mois, il fait très beau, je me demande 

comment vous allez faire au 23 mars : la moitié des vignes à tailler, pas d’avoine du fait de l’eau, partout, personne 

pour travailler, c’est vraiment désolant. Encore si ce n’était que cela mais il y a autre chose plus inquiétant que cela. 

Hier, Raymond a reçu des lettres dans lesquelles on lui apprend la mort de nouveaux camarades probablement où 

sont mes pauvres frères : Fouassier29, Fisot, Pavillon, je vous assure, je ne vis plus chaque fois que j’ouvre mes 

lettres, je tremble d’apprendre une mauvaise nouvelle et quand je suis seulement 3 jours sans nouvelles, je suis 

malade. Du reste, c’est pourquoi je suis allé travailler ; en travaillant, on y pense moins, surtout, ne me laissez pas 

sans nouvelles, écrivez moi très souvent et si tous mes frères pouvaient m’écrire comme ils l’ont déjà fait, j’en serai 

très heureux. C’est aujourd’hui les rameaux, vous avez sans doute été sur la tombe de ma chère Mère, moi je n’ai 

pas eu ce bonheur, mais de toute la journée je n’ai pensé qu’à vous, je vous vois, je vous entends, mon esprit n’a pas 

cessé d’être avec vous. Recevez mes chers amis mes meilleures amitiés et mes plus tendres baisers. 

Lundi 1er mai 1916 – Cher Père et chère Sœur, 

La seule distraction que je puisse avoir ici, c’est de vous écrire ou de lire vos lettres car je suis avec vous et j’oublie un 

peu la réalité, mais ces moments sont bien courts et rares. Maintenant que je travaille dans les champs, ce qui me 

rappelle mon ancienne vie parmi vous où nous étions tous heureux. Je sens combien la séparation est dure, 

j’éprouve toute la souffrance morale que l’on peut éprouver quand on est séparés de tout ce qui est cher, de ceux 

que l’on aime et je pense avec amertume que ce n’est pas ici mais avec vous que je devrais travailler. Travailler pour 

moi, pour vous, pour ma Patrie. Ah, la réalité est bien dure, espérons quand même qu’elle prendra bientôt fin et 

que ce que nous souhaitons tous arrive et si pour nous il n’est plus de bonheur possible nous pourrons toujours jouir 

d’un peu de tranquillité, de repos, de liberté. 

J’ai reçu lundi le colis du 1er avril, tu me dis que Fernand est changé mais tu ne me dis pas où il est et mes autres 

pauvres frères que deviennent-ils ? Il n’est pas d’heure où je ne pense à eux. Tu me dis que les vignes sont taillées et 

que vous avez commencé à faire les avoines, vous n’êtes pas en avance pour les travaux et encore heureusement 

que vous avez Hilaire et mon cousin Brossard, un peu plus, un peu moins, l’ouvrage se fera tout de même et puis 

c’est si peu de choses auprès de ce qui peut nous arriver , que l’on s’en désintéresse un peu. L’essentiel, c’est que 

                                                           
28 Je n’ai pas trouvé trace à Athée d’une Jeanne Bertin 
29 Georges Fouassier est décédé à Verdun le 27 mars 1916 de même qu’Anatole Fisot le 9/3/1916, je n’ai pas retrouvé trace d’un 
Pavillon mort pour la France 



nous soyons toujours en bonne santé , que nous revenions tous et de bonnes nouvelles de tous mes chers frères, 

après le reste ira comme il pourra. Pour moi, je suis toujours en bonne santé, je trouve le temps moins long et ce que 

l’on me donne me suffit presque. Aussi ne t’en fais pas pour les colis, envoie en très peu, tout ce que je te demande 

à toi ainsi qu’à toutes mes sœurs, c’est des lettres, beaucoup de lettres. Je termine ma lettre en vous souhaitant 

bonne santé, bonne chance, courage, espoir et recevez mes chers amis mes meilleures amitiés et mes plus tendres 

baisers. Bien des choses à toute la famille et à tous mes chers frères. 

Ecris le 30 avril à Angèle B 

Dimanche 7 mai 1916 à Louisa 

Dimanche 15 mai – Cher Père et chère Sœur, 

C’est avec plaisir que je vous écris ces quelques mots pour vous donner de mes nouvelles qui sont toujours très 

bonnes et je souhaite de grand cœur que vous soyez tous de même. La semaine dernière j’ai reçu 3 colis, 1 du 8 avril, 

1 du 14, 1 du 16. Mes souliers me vont très bien et font très bien mon affaire. Tu me dis sur tes lettres que vous avez 

beaucoup d’ouvrage, je veux bien le croire et rien que de l’ouvrage difficile, toujours du mauvais temps, tous les 

travaux en retard et personne pour travailler, c’est vraiment la misère et pourtant c’est dommage de ne pouvoir 

faire l’ouvrage comme il faut car tout est très cher, enfin faites ce que vous pouvez, l’essentiel c’est que vous ne 

travaillez pas trop pour conserver votre bonne santé et bien vous soigner, le reste ira comme ça pourra, il sera 

toujours temps de rattraper le temps perdu. J’ai reçu aussi la semaine dernière 1 lettre de Marguerite, 1 d’Alphonse, 

1 d’Armantine. Alphonse me dit qu’il trouve le temps long lui aussi, enfin le principal c’est qu’ils soient toujours en 

bonne santé. Armantine me dit que vous avez toutes été au cimetière le jour des rameaux, elle me dit que la tombe 

de notre chère Mère est très bien arrangée. Notre bon Père l’a faite recouverte de ciment sur lequel il a fait mettre 

une marche avec inscription en lettres dorées, ce sont des détails bien tristes mais on aime beaucoup à parler de 

ceux qui vous sont chers même s’ils ne sont plus. Cette semaine, j’ai reçu deux lettres des 2 Angèle et 1 de Gustave 

qui m’a fait bien plaisir ; il me dit qu’ils ont eu beaucoup de mal et l’ouvrage difficile mais ce qui me fait plaisir c’est 

qu’ils sont retournés à leur ancien poste. Il me donne de bonnes nouvelles de M Roleme, tu lui souhaiteras le 

bonjour de ma part car je n’irai certainement pas le voir encore cette année, pourtant moi je crois que si et si vous 

êtes à ma place vous penseriez certainement comme moi. Je voudrai bien recevoir des lettres de mon petit Fernand 

car je suis bien inquiet de lui, je pense qu’il soit toujours en bonne santé, ainsi que Marcel et Adolphe. Allons, ma 

chère Sœur, je ne vois plus rien que je puisse t’écrire. Epargnes tes colis tant que je serai ( ?ment) fait très peu et 

mets beaucoup moins de café, 1 fois par mois seulement. A toute la famille sans oublier tous mes chers frères et 

remercie bien Gustave et Alphonse de leurs aimables lettres. Recevez cher Père et sœurs mes meilleures amitiés et 

mes plus tendres baisers 

14 mai écris à Armantine 

28 mai écris à Ernestine 

Jeudi de l’ascension 1er juin 1916 – Cher Père et chère Sœur, 

C’est avec beaucoup de plaisir que je vous écris cette lettre pour vous donner de mes nouvelles qui sont toujours 

très bonnes et je souhaite de grand cœur qu’il en soit de même de vous tous. J’ai reçu le colis du 1er mai la semaine 

dernière et celui du 7 dimanche. Ma bonne Louisa, tu me fais de la peine en me disant que je suis malheureux non 

matériellement, je t’assure, je ne suis pas malheureux, je mange bien mon content, je me porte bien. La captivité est 

très dure, je souffre beaucoup d’être loin de vous, de ne faire rien pour vous et d’être à votre 

de savoir mes pauvres frères eux aussi loin de vous et exposés au danger mais, ma chère sœur, à côté de la 

souffrance, il y a l’espérance et cela seul doit pouvoir nous faire vivre. Rassure toi Encore une fois, pour moi, sois 

tranquil et penses plutôt au petit Fernand qui certainement est encore plus malheureux que moi. Comme conserve 

envoies en très peu, des sardines, du pâté, des confitures, ce que tu trouveras, du chocolat et va au bon marché, les 

œufs arrivent en très bon état. Je veux bien les ( ?) mais cela t’ennuie certainement pour les emballer et pour les 

colis, mets les que tous les 15 jours si tu veux, cela ne fait rien. Maintenant, tu dois le savoir, je travaille dans la 

culture avec Avenet. Nous sommes mieux qu’au camp car toute la journée couché sur une paillasse, ce n’est pas 



amusant. Tu me désoles car sur toutes tes lettres, tu me dis qu’il tombe toujours de l’eau, qu’il fait mauvais temps, 

que vous ne pouvez rien faire et d’après ce que tu me dis vous êtes très en retard. Je me demande ce que vous allez 

devenir, ah, c’est bien la misère complète. Ici, il fait toujours très beau. J’ai reçu une lettre d’Angèle Brossard du 6 et 

1 d’Ernestine du 9 et je t’assure sa lettre m’a fait plaisir car j’étais très bien en peine d’elle, je lui avais écrit plusieurs 

fois, elle ne me répondait pas, vous ne me parliez jamais d’elle, j’en étais bien en peine. Elle me dit qu’elle a 

beaucoup d’ouvrage et personne que son petit Marcel pour la faire, je lui ai écrit une carte dimanche dernier mais je 

peux pas lui dire grand-chose car ce n’est pas long. Tu la gronderas pour moi car elle m’a envoyé un mandat de 20 f. 

Pauvre Ernestine, pourtant elle est comme vous tous, elle doit bien en avoir besoin de son argent. J’espère que tous 

mes chers frères sont toujours en bonne santé. Je te remercie de tes quelques conseils au sujet et sois sûre, je les 

suivrai. En attendant l’heureux jour prochain peut-être de pouvoir vous embrasser, je charge cette lettre de vous 

porter mes souhaits de bonheur, de santé et mes plus tendres baisers. 

4 juin écris à Marguerite 

18 juin écris à Angèle Avenet 

Jeudi 15 juin - Cher Père et chère Sœur, 

Je ne sais quoi trop vous écrire car cette semaine je n’ai rien, ni lettre, ni colis et cela m’inquiète. Je recevrai le colis 

du 28 mai demain quant aux lettres, je ne sais pourquoi  je ne les ai pas reçu cette semaine. Marguerite m’avait écrit 

la semaine dernière, elle me disait qu’elle attendait Alphonse ainsi  qu’Eugène pour le 1er juin. Je voudrais bien savoir 

s’ils sont venus. Armantine m’a dit qu’Adolphe est venu pour 12 jours, qu’il a aidé à mon père à labourer les vignes 

ainsi qu’à Angèle. Elle m’a dit aussi qu’elle a perdu son beau-frère Hardion( ?). Toi, sur ta dernière lettre, tu me 

demandes si j’avais reçu mes souliers, mon drap, je croyais déjà te l’avoir dit ; en tous les cas, sois bien tranquil tout 

arrive très bien jusqu’à ce moment, je n’ai encore jamais rien perdu de ce qui m’était envoyé et si tu m’annonces 

quelque chose que je ne recevrai pas, je te l’écrirai aussitôt. Il y a déjà quelque temps que je n’ai reçu de lettre 

d’Angèle Avenet. Je lui envoie ma carte du 18 juin, je voudrai bien écrire à chacune une carte toutes les semaines 

mais cela m’est impossible. Aussi je sais qu’ils ne m’en voudront pas et que cela ne les empêchera pas de m’écrire 

aussi souvent qu’elles pourront.je voudrai bien savoir ce qu’est la récolte à peu près, c’est dommage que vous ne 

puissiez pas faire l’ouvrage comme il faut car vous gagneriez certainement de l’argent. Tu ne m’as jamais dit si vous 

aviez semé beaucoup d’engrais et ce qu’ils valaient. Au reçu de cette lettre, donnes moi donc quelques 

renseignements à ce sujet, cela me fera plaisir. Je dois déjà t’avoir dit de m’envoyer du sucre. Tant qu’au colis, 

continue à m’envoyer toujours un petit peu tant que je serai ici, il m’en faut très peu mais d’un jour à l’autre, je peux 

retourner au camp et d’ici que vous le sachiez et que je reçoive les colis, cela demanderait deux mois. Seulement 

quelques boîtes de conserve, un peu de rillette, de chocolat, de café, tout cela se conserve bien. Armantine m’a dit 

que Fernand espérait venir en permission. Si seulement c’était vrai et j’espère qu’il en profiterait pour m’écrire. Dans 

tes lettres, n’oublie pas de me donner autant de détails que tu le pourras sur lui, sa situation à tous. Je suis toujours 

en bonne santé et je souhaite de grand cœur que vous soyez tous de même. Je finis ma lettre en vous souhaitant 

tous bonne santé, bon courage et bonne chance et je vous embrasse de tout cœur bien des fois. 

J’ai aussi reçu les mandats que tu m’avais annoncer et celui d’Ernestine. 

Dimanche 2 juillet 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

J’ai reçu cette semaine la lettre du 5, le colis du 12 et la lettre du même jour, j’ai aussi reçu une lettre d’Armantine 

du 12 et 1 de Marguerite du 8. Je suis bien content que Eugène et Alphonse soient enfin en permission. Seulement, 

comme vous dites, si l’arrivée est gaie, le départ est bien triste. Enfin, espérons tout de même que cela aura bientôt 

une fin, puis si nous étions sûrs de nous revoir tous et d’être heureux, après nous supporterions ce calvaire avec plus 

de courage et de patience. Je serai bien heureux que ce pauvre petit Fernand puisse aussi venir passer quelque 

temps auprès de vous. Hélas, il va connaître la misère bien jeune. Sur ta lettre du 28 mai, tu me dis que vous avez 

perdu une belle vache. C’est la 2ème, c’est vraiment dommage car elle devait valoir beaucoup d’argent, c’est bien la 

misère complète pour nous tous. Je crois que tout s’en mêle pour nous accabler à la fois. Enfin, que veux-tu, ayons 

toujours beaucoup de courage afin de surmonter tous les obstacles que nous rencontrons dans cette triste route. Tu 

me dis sur tes 2 dernières lettres que vous avez un militaire, j’ai cru comprendre que c’était un militaire comme moi. 

Cela me fait plaisir car si il veut travailler, il nous rendra bien service et vous en avez grand besoin. Tu ne m’as jamais 



dit combien vous avez grand de blé. Quand vous recevrez cette lettre, la moisson sera faite, tu voudras bien me le 

dire et combien vous comptez en récolter et sur toutes les lettres, tu me tiendras au courant de ce que sont les 

récoltes. Tu me dis aussi que vous avez beaucoup de fraises, moi qui en mangerait de si bon cœur, mais cela n’est 

pas dangereux, vous ne devez pas avoir grand-chose dans ce pauvre jardin car vous n’avez guère le temps de vous en 

occuper puis il n’y a pas de grand jardinier. Je pense que Hilaire est toujours bien gentil pour toi et son grand frère, il 

doit labourer, c’est lui le premier chantier de Givry maintenant et par force, il est tout seul, il pourrait bien 

m’envoyer quelques cartes, des vues du pays avec un bonjour dessus, cela fait toujours beaucoup plaisir. Cette 

petite Delphine a fait sa 1ère communion le 22 juin, ç’aurait dû être une belle fête pour toute la famille mais elle doit 

être bien triste car comme me dit Armantine, plus notre pauvre Mère, pas mes frères, pas son père, dans le deuil et 

l’ennui, cela n’est pas bien gai. 

Pour les colis cela va bien comme cela, tu vas sans doute recevoir l’ordre de plus mettre de pain, c’est une bonne 

chose, vous aurez beaucoup moins d’embarras et nous serons mieux servis. Je ne vois rien de nouveau à vous 

apprendre, je termine ma lettre en vous souhaitant à tous bon courage, bonne chance, bon espoir et en vous 

embrassant tous de tout cœur et bien des fois. 

Ecris à Angèle Brossard 

Samedi 15 juillet 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

J’ai reçu hier soir 4 lettres, la tienne du 18 juin, 1 d’Eugène du 12, 1 de Marguerite du 24 et une d’Armantine du 26 et 

je t’assure que cela me fait beaucoup plaisir de recevoir des nouvelles de toute ma chère famille car moi, je n’ai que 

cela, c’est ma seule distraction, mon seul plaisir. J’en ai reçu une d’Eugène qui m’a fait bien plaisir, comme il dit, c’est 

beau de venir revoir sa famille de temps en temps mais pour repartir, c’est dur. Vous trouvez tous le temps bien 

long, qu’est ce que vous voulez, c’est un très mauvais passage mais il faut absolument s’armer du courage. Croyez 

vous que ce soit bien gai pour moi : être là bas tout seul, vous, c’est dans l’ennui et l’embarras et mes chers frères 

dans la misère et au danger, tout cela c’est bien triste et je n’en vois pas le fin du tout. Armantine me dit sur sa 

lettre que Fernand est arrivé le 26 pour 6 jours, ce n’est pas bien long mais il a dû être bien content, quand même, 

pauvre petit Fernand, il a connu la misère bien jeune. Vous me dites toujours qu’il fait mauvais temps, ici aussi 

depuis longtemps, il pleut, c’est mal ( ?) que ce mauvais temps persiste, seulement pas pouvoir ramasser ces pauvres 

récoltes, la misère complète partout et pour tous, ah, je crois bien que cette guerre finie nous aurons pas envie de 

recommencer tout de suite, tout le monde en aura assez. Je me suis fait photographier ces temps derniers, ici c’est 

pas cher et je pense que cela vous fera plaisir car nous pouvons pas nous voir autrement. Je suis toujours le même 

excepté que je parais avoir 30 ans, ah, je ne me suis guère amusé, moi non plus depuis que je suis ici et encore je 

trouve le temps bien long car je vois tout ce qui se passe sur le front et tous mes frères qui y sont, je ne peux faire 

autrement que de m’ennuyer et de trouver le temps long. J’écris à Ernestine pour la remercier de son colis que j’ai 

reçu la semaine dernière. Marguerite me dit que voilà longtemps qu’elle avait de mes nouvelles, je peux guère faire 

autrement, si j’étais au camp, je pourrai me débrouiller pour écrire davantage, mais ici je ne peux pas. Surtout 

écrivez moi tous très souvent et ce que je demande c’est que vous me donniez toujours de bonnes nouvelles. 

Ecris à Angèle Avenet 

Mardi  1er août 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

J’ai bien reçu 1 lettre de Fernand du 3 juillet, 1 d’Angèle Brossard, 1 d’Angèle Avenet du même jour. Ils me disent 

qu’il fait beau temps, que les récoltes sont assez belles, tant mieux. Seulement, c’est pour l’ouvrage, comment allez-

vous faire ? et puis si vous alliez tomber malade, ah quelle vie ! et quand finira-t-elle ? Voilà 2 ans que cela dure et 

c’est toujours la même chose, il y a vraiment de quoi perdre courage et pourtant cela n’avancera à rien, ah, je ne 

sais pas si les pauvres malheureux qui sont tombés au début n’ont pas eu plus de chance que nous, car je t’assure, 

ce n’est pas une vie, j’aimerai mieux faire 5 ans à Cayenne que d’en faire 3 ici, je serai toujours en France, je 

t’assure si la vie devait être toujours ainsi, elle ne vaudrait pas la peine d’être vécue. 

La lettre de Fernand m’a fait bien plaisir, comme tu dis, il a l’air bien courageux, pauvre Fernand, il va connaître la 

misère bien jeune. La femme à Gustave me dit que Gustave lui a écrit une lettre, qu’elle voudrait bien me dire ce 

qu’il lui dit mais que la lettre serait trop longue, oui, je comprends, cela me ferait plaisir. Toi, tu pourrais bien m’en 



dire plus long si tu voulais, je crois que tu as peur, pourtant voilà plusieurs fois que je te dis que tu n’avais rien à 

craindre puisque ils le permettent. Votre moisson doit être bien avancée, si seulement elle était finie, la vendange et 

la couvraille aussi après la fin viendra peut-être. Moi, c’est toujours la même chose, je suis toujours en bonne santé, 

c’est le principal, j’ai travaillé beaucoup ces temps-ci car c’est la moisson. Je croyais ne plus pouvoir travailler mais je 

vois que je suis encore capable de gagner ma vie. Ici, il fait beau temps, je souhaite qu’il soit de même chez vous. J’ai 

reçu la semaine dernière le colis du 2 juillet. Ernestine me demande encore si j’ai reçu le colis ainsi que le mandat 

qu’elle m’avait envoyé, oui le mandat  il y a très longtemps et le colis voilà 3 semaines. Je ne vois rien de nouveau à 

vous écrire, je vous souhaite à tous courage, espoir, bonne chance et vous embrasse tous de tout cœur et bien des 

fois. 

Ecris à Armantine 

Mardi 15 août 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

je t’ai déjà dit sur ma carte de dimanche que j’avais rien la semaine dernière. Le colis du 16et la lettre du même jour 

où tu m’apprends la mort de ce pauvre Gaudion30. C’est de bien grande peine pour cette pauvre famille. Marguerite 

m’écrit hier, comme elle me dit, je ne sais pas ce qui va m’arriver sur 3, déjà 2 morts. C’est bien malheureux, elle me 

dit aussi qu’Alphonse est venu en permission, mais elle me dit pas pour combien, pas pour longtemps 

malheureusement. Je suis bien content que Marcel et Besnard soient venus en permission, c’est tout l’agrément que 

vous pouvez avoir. Tu me dis que la moisson va être très en retard, encore si il fait beau, il n’y aura que moitié mal. 

Ici, voilà très longtemps qu’il fait beau temps et j’espère qu’il en soit ici. Je ne vois pas grand-chose de nouveau à 

vous apprendre, tout le monde s’ennuie, trouve le temps bien long, beaucoup ont leur camarade, on leur dit ,que 

cela va bientôt finir mais on ne la voit pas souvent cette fin et puis personne ne peut rien dire car je crois que 

personne n’en sait rien.  

Pour les colis, cela va très bien, si le sucre est rare, ne m’en mets pas, je m’en passerai. Si je devais rentrer au camp, 

je te le dirai pour m’envoyer davantage. Je remercie beaucoup Angèle : les rillons étaient très bons. Je pense que 

Gustave va bientôt venir en permission. Elle me dit qu’elle a bien du mal, elle est toute seule pour faire son ouvrage, 

c’est vrai qu’elle n’est pas seule : Ernestine est bien pareil, je me demande comment elle peut faire. Est-ce que 

Manuel31 mène les machines seul, pauvre petit, il va avoir du mal bien jeune. Je suis toujours en bonne santé et je 

souhaite de grand cœur qu’il en soit de même pour vous tous. Bien des choses à toute la famille et surtout à mes 

chers frères. Je vous embrasse tous de tout cœur et bien des fois. 

Vendredi 1er septembre 1916  – Ma chère Armantine, 

J’ai reçu cette semaine ta lettre du 8 août qui m’a fait bien plaisir de recevoir de vos nouvelles mais qui m’a mis dans 

l’anxiété car tu me dis que ce pauvre petit Fernand est bien exposé, oh mon Dieu, que ce serait malheureux s’il lui 

arrive malheur, mon petit Fernand qui est si gentil, si mignon, si jeune, que j’aime tant, ah ma pauvre sœur, un 

triste passage que nous traversons mais ne nous révoltons pas contre le sort qui nous est imposé, ne versons pas 

de larmes inutiles, ne poussons pas de cris en vain, faisons tous notre devoir et nous qui avons le bonheur de 

croire en Dieu, offrons lui nos peines et nos douleurs, mettons notre espoir en lui et crois-moi nous nous en 

trouverons bien. Crois-tu que pour moi la vie soit bien rose aussi. Quand je compare vos chers visages aux figures 

changées qui m’entourent, quand la nuit je rêve être dans ma chère Patrie au milieu de vous et que je m’éveille en 

constatant la réalité. J’ai reçu 1 lettre de Louisa du 7 août, elle me dit que la moisson est bientôt finie, Hilaire32 a 

mené la machine, c’est maintenant un bon laboureur. Ecris moi toujours très souvent, donnes moi des nouvelles de 

tous mes frères. Je vous envoie à tous une photographie. Je vous embrasse. 

                                                           
30 Désiré Gaudion est marié à la sœur d’Eugène Fillon, le mari de Marguerite. Déjà blessé en décembre 1914, Désiré Gaudion est 
à nouveau blessé le 5 juillet 1916, évacué sur l’hôpital de Dinard, il y décède le 12 juillet 1916. Ernest Fillon a été tué en 1915 à 
Agny dans le Pas de Calais et le mari de Marguerite, Eugène Fillon décédera en août 1917 à Avocourt dans la Meuse. Ce sera 
donc bien trois morts pour la famille : les deux frères et le beau-frère. 
31 Emmanuel, fils d’Ernestine est âgé de15 ans en 1915.  
32 Hilaire, fils aîné d’Armantine a 16 ans en 1915. 



Vendredi 15 septembre 1916 – brouillon d’une carte sans doute : 

Je suis rentré au camp. Envoyez moi légumes, pâtés, graissage, lait, riz, sucre, café, oignons, rillettes, boîtes de 

conserve, ce que tu pourras, envoie moi pantalon, chandail, sabot, chemise, chaussette. J’ai perdu un bon camarade, 

un autre est parti malade en Suisse. J’ai reçu aujourd’hui une lettre d’Armantine. 

Ecris Angèle Avenet 

Dimanche 1er octobre 1916 – Mon cher Père et chère Sœur, 

Voilà longtemps que je n’ai reçu de vos nouvelles. Je crois que cela provient de ce que tu m’envoies les colis par la 

poste, ils viennent moins régulièrement que par le chemin de fer. Tu vois, je n’ai pas encore celui du 5 septembre et 

c’est aujourd’hui le 1er octobre et tous les colis jusqu’au 15 sept par le chemin de fer sont arrivés. Je vais te répéter 

ce que je voudrai que tu m’envoie si tu peux, des pates, macarroni, nouille, vermiselle, pates ( ?), je voudrai aussi soit 

1 kilo de végétaline ou cocosse, c’est bien moins cher que la graisse de porc ou beurre, si tu peux trouver du miel 

pour remplacer le sucre, c’est auusi bon et ce sera bien peut-être moins cher, si tu peux trouver du lait, tu 

m’enverras du riz, mets un peu de cochon dans tous les colis, du chocolat, du café, des  ( ?), des lentilles, des pois 

cassés, des oignoins, de l’ail, de l’huile, des rillettes, des confitures, du fromage, un petit peu de marc si tu en as et 

n’oublie pas le savon. Je viens de recevoir une lettre d’Armantine qui me donne de bonnes nouvelles de toute la 

famille, j’en suis bien heureux. Ma chère, je te le répète encore, je te fais beaucoup d’embarras et je coûte beaucoup 

d’argent mais depuis 2 ans que nous sommes ici, nous ne sommes pas très forts et nous avons besoin de nous 

soigner et puis tu feras comme tu pourras, va au meilleur marché. 

Ecris à Ernestine 

Dimanche 15 octobre 1916 – Cher Père, 

Je trouve le temps bien long car depuis 15 jours, je ne reçois ni lettre ni colis. Ma dernière lettre est du 16 septembre 

et le dernier colis du 12. Je n’y comprends rien ; voilà plus d’un mois que je n’ai pas aussi reçu de nouvelles de mes 

belle-sœurs, j’en ai reçu de Marguerite et d’Armantine mais voilà déjà longtemps. Je suis dans la plus grande 

inquiétude parce que je sais mon petit Fernand dans la Somme et bien exposé et pour comble je ne reçois aucune 

nouvelle. Mon Dieu, tout de même, quelle triste vie et où donc est la fin ? Vos vendanges doivent être terminées, 

voilà maintenant cette pauvre couvraille et personne pour la faire. Comme tu le l’as dit toi-même, je préfèrerai te 

voir avec mon père à Bellevue, 2 vaches pour t’occuper et mon père un cheval et Hilaire pour faire les vignes, vous 

seriez bien tranquil. Tout est très cher, il ferai beaucoup d’argent de sa récolte et de ces bestiaux qu’il vendrait. Oh 

oui, j’aimerai mieux le voir là qu’à Givry car d’abord il serait chez lui, n’aurait pas de ferme à payer et je crois 

malheureusement que la guerre n’est pas près de finir. Dis donc à mes frères qu’ils le lui conseille et peut-être se 

décidera-t-il. Il me tarde bien que tu reçoives mes lettres où je te dis que je suis rentré au camp pour que tu 

m’envoie ce que je te demande car je t’assure ce n’est pas la vie, j’avais fait quelques réserves heureusement, elles 

vont toutes y passer. Avenet est revenu avec moi et se trouve dans le même cas que moi, enfin ce sont de petites 

misères auprès de mes pauvres frères. Ah, je voudrais pouvoir souffrir davantage su cela pouvait améliorer leur sort. 

Je ne vois rien de plus à vous dire. Je vous supplie encore une fois, mes chères sœurs, écrivez moi plus souvent rien, 

qu’un mot, cela m’est égal mais plus souvent car je suis trop malheureux quand je suis 15 jours sans nouvelles. Bien 

des choses à toute la famille. 

Ecris à Angèle Brossard 

Mercredi 1er novembre 1916 – Cher Père et chère Sœur, 

J’ai reçu cette semaine le colis du 8 octobre et la lettre du même jour qui m’a fait bien plaisir. Ne t’inquiète pas pour 

moi, j’avais des réserves et je n’ai pas trop souffert. Envoie moi des pates, beaucoup, ce n’est pas très cher, des 

farines de légumes, des bouillons potage. Je suis toujours en bonne santé et je souhaite de grand cœur que vous 

soyez tous de même. Je suis étonné que Marcel n’ai pas profité de sa permission pour m’écrire. J’ai reçu cette 

semaine une lettre d’Angèle de la Mistinière avec leur photographie, ce qui m’a fait bien plaisir. C’est aujourd’hui la 

Toussaint, la fête de mon cher Père, fête bien triste pour lui néanmoins, c’est de tout cœur que je lui souhaite longue 



vie, bonne santé et beaucoup de bonheur et j’espère tout de même que ce soit la dernière que je lui souhaite d’aussi 

loin et j’espère enfin que la prochaine, je lui souhaiterai dans de meilleures conditions. 

28 octobre écris à Marguerite 

5 novembre à Armantine 

12 novembre à Ernestine 

Mercredi  15 novembre 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

Vous allez peut-être trouver le temps long de ne pas recevoir de nouvelles, voilà 15 jours que je ne vous ai pas écrit. 

J’en ai profité pour écrire à Marguerite et Armantine. Je sais que cela leur fait plaisir et vous, vous aurez toujours de 

mes nouvelles. Je n’ai pas encore reçu le colis du 22 ni mes effets mais ne t’inquiète pas pour cela il y a eu un peu de 

retard dans les colis et je les attends ces jours ci. J’ai reçu celui du 15 la semaine dernière et la lettre du 24. J’ai aussi 

reçu le mandat d’octobre samedi. Maintenant si tu peux, tu me mettras les lettres à la poste à Athée, je les recevrai 

plus vite et si cela ne te dérange pas trop tu m’enverras de temps en temps quelques colis supplémentaires de 

pommes de terre. Armantine dans sa dernière lettre du 23 me dit que Fernand est en permission avec Eugène ; ils 

auront été bien contents de se trouver ensemble et vous aussi mais, hélas, ce n’est pas bien souvent et cela dure pas 

longtemps mais c’est quand même une petite satisfaction. Je ne vois pas grand-chose de nouveau à vous apprendre. 

Voilà l’hiver qui commence et si seulement c’était le dernier, ce sont de bien tristes choses à envisager, que l’on 

regarde où l’on voudra, on ne voit que deuil et misère et il vaut mieux même ne pas songer à ce qui se passe car le 

courage nous abandonnerait tous. Cependant, ce n’est pas le moment, on ne peut rien y faire et tout ce que l’on 

peut dire c’est que c’est malheureux. 

Je vous répète, donnez moi souvent des nouvelles de mes frères et de toute la famille, quelques renseignements sur 

les travaux, les récoltes et les nouvelles du pays. 

Vendredi 1er décembre 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

J’ai reçu le colis du 5 novembre cette semaine et la lettre du même jour, j’ai trouvé les confitures à Angèle très 

bonnes, tu la remercieras pour moi. J’ai reçu une lettre d’elle cette semaine où elle me donne de bonnes nouvelles 

de tous et me dit que Fernand est cuisinier. Tu me dis sur ta dernière lettre que vous n’avez qu’un arpent de blé fait, 

vos betteraves pas rentrées, il tombe de l’eau tous les jours, c’est désolant. Je me demande ce que nous allons tous 

devenir si l’on ne peut pas ensemencer. Je crois que mon père ferait mieux de laisser tout cela et se repose comme 

je te l’ai déjà dit et pour Bellevue, il ferait ses terres, ses vignes comme il pourrait avec Hilaire, il serait beaucoup plus 

tranquil et aurait peut-être autant davantage. Tu m’en reparleras de ce que je te dis là. Je pense que quand vous 

recevrez cette lettre nous ne serons pas loin du 1er janvier et hélas, nous serons encore tous bien loin les uns des 

autres aussi je charge cette lettre de vous porter à tous mes meilleurs vœux de bonheur, de santé, de réussite, je 

souhaite à mes chers frères bonne chance, prochaine délivrance et prompt retour. 

mes colis vont très bien, je t’assure, je les reçois assez régulièrement et je n’en ai pas encore perdu. Tu voudras bien 

m’envoyer deux serviettes et 2 mouchoirs, j’ai ces jours ci des lettres de Marguerite, Eugène, Angèle, Besnard, 

Ernestine, Louisa, Angèle Avenet. 

11 décembre écris à Armantine 

17 décembre écris à Marguerite 

Samedi 15 décembre 1916 - Cher Père et chère Sœur, 

J’ai reçu ce matin le colis du 19 et la lettre du même jour, je m’étonne que vous ne receviez pas bien mes lettres car 

je vous écris régulièrement. Tu me dis qu’il fait bien mauvais, je crois bien que vous n’allez pas faire beaucoup de blé 

et encore dans de mauvaises conditions, je ne sais pas où tout cela peut nous mener, mais je crois que c’est la ruine 

pour beaucoup et pourtant je crois que nous ne sommes pas près d’être délivrés de toutes ces misères. 

Tu me dis que mon Père tue des lièvres mais je n’en mange pas souvent, tu pourrais bien acheter quelques boîtes à 

Bléré ou à Tours qui se bouche par la pression, de la chaleur à l’aide d’un caoutchouc, ce n’est pas bien cher et c’est 

très pratique et tu peux mettre dedans n’importe quelle cuisine que tu feras toi-même et je trouve qu’elle ne se gâte 

pas par exemple du ragout, du civet rôti. J’ai aussi demandé à Armantine du coton ou soie à macramé pour faire des 



sacs à main pour mes petites nièces, c’est très bien, il y en a beaucoup qui en font et cela passe le temps. Quand ils 

sont faits, on peut les envoyer chez soi, si vous voulez bien m’en envoyer il en faut 160 m de la couleur et la qualité 

que vous voudrez et je vous apprendrai ( ?) à en faire des très légers. Vous me dites aussi que J’ai reçu hier une lettre 

de Marguerite, elle me dit que Adolphe est venu en permission et il vient de repartir, elle me dit aussi que Angèle de 

Chaise( ?) est revenue chez ses parents, c’est bien malheureux, c’est bien des questions tristes. Vous ne m’avez pas 

dit ce que donne Hilaire. Tu ne manqueras jamais de rien, tu peux bien tout me dire, crois-tu que je ne me doute pas 

de tous les malheurs qui arrivent chaque jour et depuis 28 mois tant que ce n’est pas un malheur qui touche 

personnellement, on y fait peu attention. Je ne vois plus grand-chose à vous dire, je renouvelle pour vous tous mes 

meilleurs vœux de bonne et heureuse année et si, comme je l’espère, nous avons le bonheur de revenir tous, nous 

tacherons d’oublier un peu ces tristes jours et en nous aimant beaucoup et en nous aidant un peu, nous tacherons 

de nous rendre la vie plus facile. En attendant ces jours bien désirés, recevez mes chères aimés mes meilleures 

amitiés et mes plus tendres baisers. 

Lundi 1er janvier 1917 - Cher Père et chère Sœur, 

Voilà le 3ème 1er janvier que je passe loin de vous, plus de 433 ans que je suis séparé de vous ; que de larmes nous 

avons versé, que de peines, que de souffrance nous avons enduré, que de triste souvenir et l’année qui vient de finir 

n’a fait qu’accumuler nos souffrances, nos deuils et nos misères. Quelle sera donc celle qui commence ? Tous 

ensemble nous avons poussé un soupir de soulagement en voyant s’achever 1916 mais ce n’est pas sans inquiétude 

que nous voyons apparaître 1917 ne sachant pas ce qu’il nous réserve. Est-ce l’année de la paix, le retour des êtres 

chers dans leurs foyers, la fin de toutes ces grandes misères, nous l’espérons, oui mes chers aimés, nous l’espérons 

tous ensemble. Que ce sera bien de la délivrance, oh quel bonheur car malgré les grands vides qui se sont fait parmi 

nous, malgré les êtres chers qui sont disparus, nous éprouverons une grande joie à nous retrouver tous ensemble. 

Comme nous saurons bien goûter le bonheur que nous offre notre vie tranquille des champs, cette bonne vie de 

famille que nous la trouverons ( ?) et nous en faire sentir la douceur et nous la trouverons d’autant meilleure que la 

séparation a été plus cruelle, qu’ils nous seraient doux de nous retrouver tous ensemble, de travailler les uns pour 

les autres, la main dans la main. Oh puissent-ils venir ces jours bénis, oui je l’espère et bientôt car la Providence qui, 

malgré notre grand malheur, nous a protégé d’une façon toute particulière, ne nous abandonnera pas et mettra 

bientôt un terme à nos souffrances et cette pensée seule me met un peu de joie au cœur et me fait envisager 

l’avenir avec confiance, courage. Mon cher Père, courage, mes chers frères, courage, mes chères sœurs, l’heure de la 

délivrance approche. Mon cœur n’est plus là-bas dans ce coin de terre étrangère que vous ne connaissez pas, il est 

avec vous, il vous parle, il vous voit et dans un transport d’affection et d’amour, il vous embrasse en vous redisant 

courage, espoir. Puisse vous conservez cette santé. Que mes frères soient toujours ( ?) et est le bonheur de revenir, 

ils apporteront tous chacun 2 couronnes de lauriers, ils en déposeront une aux pieds 

J’ai reçu ta lettre du 11 décembre, les colis sont en retard et je n’ai pas reçu celui du 24 novembre. Garnis les assez 

bien car je te l’ai déjà dit et je te le répète, je ne mange absolument que ce que tu m’envoies. Je termine en vous 

souhaitant à tous bonne santé, bonne chance et en vous embrassant tous de tout cœur et bien des fois. 

Lundi 15 janvier 1917 – Cher Père et chère ( ?) Avenet, 

j’ai reçu ces jours ci ta lettre du 25 décembre qui m’a fait bien plaisir et j’ai été surtout content que Gustave, Marcel, 

Besnard aient lu ma lettre du 1er décembre. J’ai reçu la semaine dernière le colis du 16 décembre. Je te recommande 

surtout de ne pas oublier le savon, il est complètement impossible d’en trouver ici, je n’en ai même pas pour me 

débarbouiller, tu vois, c’est très embarrassant. Vous ne vous faites pas bien idée de ce que c’est qu’il me faut ici, je 

n’ai rien que ce que vous m’envoyer pour me nourrir, me laver, m’entretenir de tout ce qu’il me faut. Je sais que cela 

vous fait beaucoup d’embarras et surtout cous coûte beaucoup d’argent, aussi croyez bien que si je vous le 

demande, c’est que je ne peux pas faire autrement. Enfin j’espère que cela va bientôt se terminer et que je pourrai 

enfin travailler pour gagner ma vie et vous rendre ce que je vous ai coûté. Je t’assure que c’est bien dur de dépenser 

beaucoup d’argent et d’être utile à rien et encore d’être pas trop heureux. Voilà 15 jours qu’il ne fait pas chaud, il y a 

une bonne couche de neige. Que mes pauvres frères doivent souffrir par un temps pareil, c’est terrible quand on y 

                                                           
33 Rémi est parti au service militaire le 9 octobre 1912, il a été nommé sergent le 25 avril 1914. Il a donc fait deux ans de service 
avant l’entrée en guerre. 



pense et tout ce que l’on peut dire, c’est que c’est malheureux. Je ne vois pas grand-chose de nouveau à vous 

apprendre et vous, vous ne me dites jamais rien, cependant depuis 4 ans que je suis parti, il doit être passé des 

choses que je ne connais pas et qui cependant doivent m’intéresser. Je pense que mon cher Père va mieux, surtout 

faites y bien attention à toutes ces maladies, grippes ou rhumes, car c’est très mauvais. Bien des choses à toute la 

famille et particulièrement à mes frères. 

28 janvier écris à Armantine 

Jeudi 1er février 1917 – Cher Père et L, 

J’ai reçu ta lettre du 8 janvier qui m’a fait bien plaisir, j’ai aussi reçu une hier d’Armantine qui me ( ?) de bonnes 

nouvelles de toute la famille. J’ai reçu le colis du 8 janvier ces jours ci. Maintenant, j’attends avec impatience le colis 

où il y aura du coton car je t’assure, c’est avec beaucoup d’amour et de bonheur que je te ferai quelques chose qui te 

fera certainement plaisir ainsi que mes petites nièces. Depuis un mois, il fait très froid aussi c’est avec  angoisse que 

chaque jour je me demande que deviennent mes chers frères. Mon Dieu quelques triste vie et quand verrons nous la 

fin de toutes ces misères. L’autre jour, marguerite m’a écrit ainsi qu’Alphonse, il me dit qu’ils s’ennuient ( ?) 

beaucoup et qu’ils ne sont pas très heureux dans l’eau et la boue. Marguerite me dit que Besnard change de 

domicile mais me dit pas où il va. Tu sais, cela devient monotone, on ne sait plus quoi écrire, toujours la même 

chose, je suis en bonne santé, j’ai reçu ( ?) je voudrais et la ( ?) que nos lettres n’ont rien de ( ?) et si je voulais mettre 

ce que je pense et bien tu ne recevrais certainement pas mes lettres, enfin quesque tu veux, c’est la guerre. 

Armantine34 m’avait voilà quelque temps qu’elle allait être obligée de fermer car elle ne pouvait plus avoir de 

marchandise, c’est très ennuyeux, ça lui rapporte un peu d’argent. Est-ce que Gaston travaille ? Delphine doit être 

forte maintenant, elle fait bien mulette. Je ne les reconnaitrai plus quand ( ?) revoi. Thérèse35 doit être une grande 

dame et ses frères des Messieurs à la hauteur, ils sont bien heureux car si la guerre offre des avantages à quelques  

uns de ( ?)  et ils n’en ( ?) pas le mauvais côté car ils sont très jeunes pour comprendre, enfin, tant mieux ; il y aura 

bien assez de malheureux. 

7 février Marguerite 

Jeudi  15 février 1917 -  Cher Père et sœur, 

J’ai bien reçu le colis du 15 janvier, la lettre de même, point celle du 22. J’ai aussi reçu le coton à macramé qui va très 

très bien, j’en aurai juste assez pour faire les 2 sacs. J’ai commencé à les faire mais il y en a pour assez longtemps, je 

ne sais pas si je trouverai des montures ici, enfin, je verrai et je vous  ( ?) que je vous les enverrai. Ma chère sœur, je 

suis assez surpris de ne pas recevoir de légumes, si tu ne peux pas en trouver, envoie moi du riz à la place  et des 

pates ( ?) quantité, par exemple une livre de riz et 2 de pates. Mets seulement une botte de l’ail tous les 15 jours 

comme pates, du macaroni, des nouilles, très peu de pates à soupes, tu comprends une ½ de pates ou riz ou 1 litre 

de légumes me portent plus de profit qu’une ( ?) de viande et cela revient certainement moins cher. 

Tu me dis sur ta lettre du 28 que tu viens de voir la mère Avenet que M Collinet36 avait fait appeler, oui, je me 

rappelle bien son neveu amis je ne lui ai jamais parlé car j’ignorais qu’il fut le neveu de M Collinet, je le regrette 

beaucoup car si je l’avais su, il aurait pu vous donner de nos nouvelles et vous dire exactement notre situation enfin, 

ce n’est pas grave, nous sommes toujours en parfaite santé et la situation pour nous est toujours la même. Tu 

m’annonces toujours que de mauvaises nouvelles ; 4 décès37 dans une semaine, c’est terrible. La femme à Gustave 

me disait dans sa dernière lettre que son père était très mal. Quand donc la fin de toutes ces misères ? 

18 écris à Ernestine - 25 écris Angèle Avenet 

                                                           
34 Adolphe Besnard, le mari d’Armantine est cocassier, c’est-à-dire marchand de volailles, on peut supposer qu’Armantine gère 
l’ouvrage en l’absence de son meri, Gaston, son fils a 15 ans en 1917 et Delphine, sa sœur, 12 ans. 
35 Thérèse, fille d’Ernestine et Marcel, a 14 ans en 1917, ses frères ont Emmanuel  17 ans, Marcel 12 ans, Gabriel 9 ans et Camille 
5 ans. 
36 M Collinet est le châtelain de la Chesnaie 
37 Entre le 14 et le 21 janvier 1917, l’état civil enregistre effectivement 4 décès : Louise Gardeau, 77 ans à Touche Morin, Louis 
Jaumain, 77 ans, au bourg, Jean Terrien, 70 ans, au bourg et Gilles Avenet, 63 ans, à la Chenelle, le père d’Angèle Avenet, épouse 
de Gustave. Les anciens sont pourtant une aide précieuse pour les femmes de soldats bien seules dans l’exploitation familiale. 



Jeudi 1er mars 1917 – Cher Père, chère Sœur, 

J’ai reçu ta lettre du 5 et du13 février ainsi qu’une de Marguerite et de Gustave que j’ai reçu aujourd’hui. Je t’assure, 

je suis bien heureux de recevoir de vos bonnes nouvelles car pour moi, c’est ma seule distraction, mon seul bonheur. 

Je pense donc, ma chère Louisa, bientôt 3 ans que je suis séparé de vous sans avoir jamais revu vos chers visages, 

sans jamais vous avoir parlé, tu ne peux te figurer ce que c’est dur une séparation forcée, à cela s’ajoute 

l’inquiétude, le tourment de savoir mes frères au danger et vous dans la misère, vous bien plus d’ouvrage que vous 

ne pouvez en faire, personne pour vous aider et enfin de ne pas savoir ce que nous réserve l’avenir. Aussi il ne faut 

pas toujours prendre mes lettres trop au sérieux car quelque fois, dans un moment de cafard, je te dis des choses 

que je ne devrais pas te dire. Par exemple, pour les colis, je sais bien, ma chère, que tu fais tout ce que tu peux mais 

c’est simplement des conseils que je te donne et non des reproches que je te fais et à l’avenir, ne t’occupe pas de ce 

que je te dirai, fais comme tu pourras et ce sera toujours bien. Et ma chère Louisa, je t’assure que je reçois mes colis 

régulièrement et intact, du reste, sois sans inquiétude quand tu m’annonceras quelque chose que je ne recevrai pas 

je t’en ferai part. j’ai reçu aujourd’hui le colis du 29 janvier, je t’assure que je me suis régalé car j’ai trouvé le rôti de 

porc don. Demain je recevrai celui du 5 février, ce que tu m’envoies me suffit et je ne suis pas malheureux, ce que je 

te mets sur les lettres, ne le prends pas pour reproche mais simplement comme conseil et fais comme tu pourras car 

je me rends bien conte que vous ne faites pas comme vous voulez. 

La lettre de Gustave m’a fait bien plaisir car l’autre jour, on avait écrit à Avenet qu’il était blessé er on ne lui donnait 

pas d’autre renseignement, je t’assure j’étais bien en peine mais vos lettres depuis m’ont bien rassurés. Allons, ma 

chère Louisa, je ne vois rien d’intéressant à te dire je vous toujours et à tous bonne santé, courage, espoir. Bien des 

choses de ma part à toute la famille. 

Angèle Brossard 11 mars 

15 mars Armantine 

Jeudi 15 mars 1917 – Cher Père et Louisa, 

De ce moment, j’ai le cafard car je n’ai pas reçu de vos nouvelles depuis 20 jours. Je ne doute cependant pas que tu 

n’ai pas écrit, cela tient à ce que les correspondances marchent mal. Je viens quand même de recevoir une lettre de 

Marguerite du 25 février qui me dit qu’Alphonse et Eugène sont en permission. Quel bonheur pour vous de vous 

revoir de temps en temps, que je voudrai bien être comme eux, je t’assure ils ne sont pas heureux mais j’envie bien 

leur sort car ils sont encore plus heureux que moi. Enfin, c’est la destinée et nous n’y changerons rien. Voilà 

longtemps aussi que j’ai reçu des nouvelles d’Armantine, dans les premiers elle m’avait assez régulièrement, 

maintenant elle m’écrit de moins en moins. C’est vrai qu’elle doit s’ennuyer beaucoup aussi elle et il y a bien de quoi. 

Voilà le beau temps revenu, ça va être un peu plus gai car je t’assure l’hiver a été long et dur, seulement avec le beau 

temps vont aussi revenir les travaux et toujours de moins en moins de monde. J’ai bien peur déjà que les blés, les 

avoines ( ?) et les choux soit gelé. Les vignes ne sont certainement pas taillées, toutes les terres en friche, tout cela 

est bien triste, je me demande comment vous allez faire quand tu recevras cette lettre , tu me diras combien vous 

avez encore de chevaux, de vaches, combien le lait vaut, où vous en êtes de vos travaux, qui est-ce qui vous aide. 

Quand les œufs seront pas trop chers, tu m’en enverras dans  du son ou de la ( ?), de plus tu prendras aussi de la 

naphtaline. 

Je n’ai jamais su ce qu’était devenu les garçons à Silvain38 de chaume d’ormeau, quand ils viennent en permission, 

dites leur donc qu’il m’écrive. Je ne vois rien d’intéressant à vous dire, je suis toujours en bonne santé et je souhaite 

de grand cœur qu’il en soit de même de vous tous, bien des choses à toute la famille et surtout à mes chers frères. 

Ernest Servais est soldat au 32e RI. Il est évacué pour blessures multiples par éclat de grenade à Quennevières le 16 

juillet 1916. Il retourne au combat en mars 1917. Il sera rappelé en septembre 1939. 

Cité à l’ordre du régiment : « Excellent mitrailleur. A fait preuve d’entrain et de sang-froid aux combats des 18-

19/7/1918 au succès desquels il a contribué par son mépris du danger. » Croix de guerre, étoile de bronze 

 

                                                           
38 Silvain Servais habite chaume d’ormeau et a un fils Ernest né en 1895. 



Dimanche 1er avril 1917 – Cher père et Sœur, 

Sur ma dernière lettre, je t’avais dit qu’il y avait quelques temps que je n’avais pas reçu de tes nouvelles, maintenant 

je les ai toutes reçues, 21 et 28 février, 6 et 13 mars. Je suis toujours en bonne santé et je souhaite de grand cœur 

qu’il en soit de même. Avenet est parti travailler, nous n’avons pas pu rester ensemble, cela nous a bien ennuyé de 

nous quitter, mais il n’y avait rien à faire. Les colis vont très bien comme cela et je crois bien suffisant comme cela. 

J’ai reçu hier le mandat du 2 mars. Aujourd’hui, jour des Rameaux, et je pense bien à vous et surtout à Celle dont le 

souvenir nous est si cher, oh comme j’aurais été heureux de vous accompagner sur sa tombe chérie, combien de 

choses j’aurais à lui dire à cette pauvre Mère qui nous fut si bonne, oh oui, il me serait bien doux d’aller fleurir sa 

tombe et d’arroser ces fleurs de mes larmes car quoique voilà 18 mois qu’elle n’est plus, son souvenir est toujours 

resté aussi ( ?) à laisser pour toujours dans mon cœur une douleur bien amère. Quand donc irai-je dans mon cher 

pays, quand donc vous reverrai-je, que sera donc demain oui, hélas, Dieu seul le sait, espérons qu’il nous apportera 

pas trop de déception et que nous aurons bientôt le bonheur de nous revoir tous en bonne santé, oh, alors, fini les 

pleurs, fini les misères, les privations de toutes sortes et cette pensée seul  me fait frémir de joie et me donne le 

courage nécessaire pour affronter toutes les misères que nous avons supporté tous pendant cette séparation. 

Quelles qu’ils soit Puissiez vous avoir, mes chers aimés, les mêmes sentiments et que nos désirs et mes rêves des 

réalités. 

Ainsi s’achève l’écriture des brouillons de lettres sur ce carnet.  Suit une liste d’envoi jusqu’au 23 septembre 1917 : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Et une liste d’adresses, probablement de camarades de captivité : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Prisonniers français 



La Croix Rouge a réalisé un site répertoriant les prisonniers de la 1ère Guerre mondiale : 

 Prisoners of the first World War à l’adresse suivante : 

http://grandeguerre.icrc.org/fr/Camps 

On trouve sur le site une carte des camps d’internement qui s’appellent déjà camps de concentration, les listes des 

prisonniers établies selon les registres des  camps d’internement et une collection de cartes postales décrivant la vie 

dans les camps dont voici un extrait : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

  

 

1Camp 

Camp de Darmstadt (Hesse) - Vue des baraques Camp de Meschede (Whestphalie) - Intérieur d'une baraque 

Camp de Meschede (Whestphalie) - Une des six salles d'infirmerie 

Camp de Zossen (Brandebourg) – Prisonniers français 
emportant leurs portions de soupe 

Camp de Stargard (Poméranie) – l’épluchage des pommes de terre 

Camp de Crossen (Brandebourg) - La salle de lecture Camp de Crossen (Brandebourg) - Distribution du 
courrier 

Camp de Stendal (Saxe) - Le cimetière 

http://grandeguerre.icrc.org/fr/Camps

